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SE MELE DE TOUT. 


h . ' 

Emma alla chez Augastine, mais ra- 
rement f elle en dit la cause à son mari : 
c’était pour ne pas déplaire à la coaî- 

I ■ ' ■- ■ ■■ I ' i; 

tessè. Elle voulait faire voir à son liiarh 

1 . ^ ■■ ^ ' 

jusqu a quel point elle pouvait aimer 

.. ' ' ' ■ 

une jeune et jolie femme qiie lùi-niênié 

- ^ ' J ' 

1 ■■ ■ ■ . - 

avait dit être parfaite, et combien son 
cœur était exempt d’envie, ou. de jaloii- 

I ■ /• ' _ _ I ' 

sie. 11 Tétait réellement : elle était en- 
chantée des vertus d’AugusÜne. Elle 

reprocha à son mari de la froideur, lors» 
qu’il parlait d’Augustine 5 c’cîaii pour¬ 
tant là de la dissimulation, car cette 
froideur lui plaisait. Le major se laissa 

■ J- 

IL Arcadie. . £ 
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/■ 

/ 
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/ 
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entraîner pat le feint enthousiasme de 
sa femme 5 cependant il ne dit que ce 
•qu’il; qàen*saii Êl’A^gustihe Imâis sans 
faire de comparaison avec Emma; il 
'parla de d^me -'pnré et 'Célesté d-Aur 


ustine. 


é Eu bieni dit Emma lorsqu’ellè fut 

seule, que voit-il donc dans cette âme 

■■ ” ^ _ _ 

pure 6t céleste? Elle est belle5 renvîe 
.. même ne pourrait dire le contraire : 
mais pourquoi ne dit-il jamais un moi 
de^sa beauté ? oh I je crains bien que 
‘monsieur mon jnàfî ne puisse pas lui^^ 

même mè mdnifèr Son aine cbnime une 

• ' . • ' ■ ' \ - 

goutte dé rosée dans un lys 1 » 

Ëràmaporta là ihainà sonîront.'iiPoür^ 
^üoi, malgré tout ée que je fais pour 
obtenir la cdhfîahce d’Aüeustine, resté- 


i-îl cô 


toujours q 


ue 


y t- 

e- 


tràngérentrerioiis? Pourquoi, lorsqüèje 

suis sétile avec elle , ‘gârd.e-t-elle souveiït 

^ " " 

1 J . . 

un profond silence dans les inomehs dù 
je lui prodigue le plus d’amitié et de 
caresses? O hommes L... Elle est belle, 


n- 


1 


■■ 1- 


' I J. I ■■ 

^''est là seuleméîit ce qu il y â de vrai de 
toutes les merveîHes que mon mari voit 




iiiiiocéiîce 


av^ec 


"i. ■''■i ’■■■ 

kquélle cette femme fait souvent des 

■■ n-"^ ■■r- -■ 

demandes j dont. elle voudrait cepen- 

■A- 

dant bien CGnnaîirè les réponses, ii’est 

J- "" ^ 

peut - être gû^une coquetlerié plus pi- 
guantjey plus raffinée y qui siéd fort bién 

■ 

à cette jeune femoie, et is acèofde ayéq 


ses y eus pieux -et, sa ligure virgina le | 

, I - ' I -■ ■■ I ■ 

elle est bonne y mais suis-je méchanié'? 

^ I ■■ - 

Ebî, qui lie sait-pas que les hommes y 
i O U j oh rs f r 6 ids p ô ur : ce q ü i i e ur appa f« 

tient 9 souhaitent avec ardeur le bieii 

■■ ^ ^ ^ ■■ 

' - " - - - - , ■■ I - , - 

■■ ^ , ~ 'r ^ ' 

d-àutrüiy... Pourquoi iu’a-l-il autrefois 


lin être 


^ une ame 


pée ? Â' présent, voicî que tout à coup 

^ ^ ^ ’ I " 

I J, ■" " — ■■■-— \ 

çètte simplicité si tendre, si pieuse ^ si 

^ ■■■■ 

^ _ L ^ I I I 

iïunible, si enfantine 5 lui paraît seule 
former la vraie élévation du càraetèré de 

I ^ -.r . ^ ^ ^ 

îa femme. 0 hommes inconstans ! 


e Je pourrais aussi faire des comp 
raisons : qui m’en émpêcherail ? Mais 


je 


i ^ ta "" ■‘i""''''"'""' 

l atme .5 et çonsequemment il est pour 


f!y. - . s 

■y.'H" 

■■ L-l > ■■ 





i-"' I " 

Hîoi: l’hQiBme : Ie plus aimablë ,. le pl iif 



■i i 

ri- 


ît....: 0 mon coetir^ mon pauvre 

cceur ! (Elle porla la main sur son cœurs 

■ 

qui cominenÇa à battre avec force.) Et 
pourquoi..; (Ici'Emma se ievaj et porta 

^ ^ ^ ^ ^ . 1 L 

ses regards vers le-ciel. ) .pourquoi celte 
f ém nie si s e n s ibi e. si ai m a n te ' est - elle 

■.i" .- ^ y 

envers .moi s niéfiante? Pourquoi 

est'elle mpn ennemiePPourrais-îe dire! 
.Oui 5 mon.ennemie ; elle l'est. Q boni- 

|■^l'■■|l ' II..! -l' I 

■■ . ■ - ■■ ■■ " . ■■ 1 

' " ' ' , '■ ' ' ■ ■ ’ T - 

mes.l vous ne savez point comment elle 
vous attire 5 avec ceS douces paroles. 

K - - ^ ■ 1^ ‘T ' # 

son sourire agréable et sa modestie ! 


, VT KoU j il ïie, raime point 5 non!. O 

■ ... _ - ■ . 

îrion Dieu ! ce serait la plus noire tralii- 

. / '■ " ^ 

Ion • mais ii’estfil pas afîligèant' de se 
voir touî ours mise à la suite dmrie femme 
qui 5. pour .plaire , ein ploi e peut-êire pl ns 

^ ^.j ^ 1 -. 

dç coquellérie que moi...? car, à qui 

tëmoignaîqe de ramour? à lui seul 


? 

ai- 


envers gui suis-je horine, aïïabl.e, _ 

i--. 

mante, obéissante? envers lui seul! Ob S 

je Faime trop ; il obtint nipn cœur avec 

■■ ■" _ - ' 

quelques tendres prolestatidns 5 avec 


^ X 


y \ 








- . - I 







h - ■■ 


■■ 


moins Lté jrieii | èi cè 


c 


I I ^ 


5 SX je me 


süîs*]é 


sivi s ^ je tiïi 


e ï 


une 


açé; soi! 




sa 


etàit léinte- 


mais 


3 ne s en 


® Qu’est^ce 

■' i. ■■ i, 'i- 

I ^ ■ 

bti t ? O Lie Si 


nomme son es- 


e né 


aüs SI 


ou mein e mieux 


sur ses 


iiijusie rhotrime que j 




;G furent point là lés' téflèxîôni 

' ^ ■" - ' ^ ■■■ 'h ■ ■■ 'l ' . . , - _ , I ^ HP ^ ' 

d^üné heures -dun iéürj^^m^ 

— ^ Ml ' *■ r |■■■^ 


eurs mois : et une 

V-. J ^ ^ - 

- V . I k I y . ' ^ .1 


CO h Ire 


Cl n és 


ê ra- 


coeur 


en 


sèj 


ét 


son 


ne fit ' qu-aügçnéiîtèr ^. : Ellé 


eneoré a 


f A ügu siîne. T^Iais il .ÿ nvâi t 

' ’ " ' " ' ' ■■■ ■ ■■ " ^ ■ ■ " " ^ ■■ ■" 

comme un sentiment de ré¬ 



élit re 


1 ^ ' I ■■ ■■■^ ^ ^ 

cœur èl la 


^ , ■■ P 

i---^ ■■ J- ^ ■■■■ 

i^ulsion qu’àucüné d’elles né pouvait 




6 ’’^ 

J* 

surrnpnter. « I! me semble 5 dit. ÂogüS= 
line à Léopold avec une certaine anxiétéj 
que Familié d’Emmà u^est qü'une feintec 
O mon cher épô ux ! -j e ni’efforce en vain 
de raimerf car je tremble 5 lorsqu’elle 
m’embrasse, et le repentir de cette in¬ 
justice me rend, lorsque je suis seule 

avec elle5- muette et triste. Je voudrais 

' ' ■■ ' 

me jeter à . ses pieds , et lui demander 
pardon de mon injustice. » 

C’était là ce que vil Emma. Lui arri¬ 
vait-il de faire sur le cœur d’Augustiiie 
uue impression; plus = vive qu’à l’ordi- 



naireÿiAugLtstine alorsîi y résistait \j Lia. L ÿ 
elle la serrait contre son sein, mais elle; 

__ I 

rougissait èa mêtnè tèmps. Elle baissait- 

sés.yeiix, car elle n’osait les tenir fixés 

H ■^'■■■1 - ^ IL-*-. ■ 

sür Emtna; et alors quelques larmes 
. quelle essayait de caclièr coulaient sur 
les joues d’Augustine. 

; « One veut dire cela ? se dêmandà 
Emma lorsqu’elle fut seule,. Pourquoi 
trembler? pourquoi rougir? pourquoi 
cesdarmes? 


■. t, 



I 


« O Dieu ! cela doit càchçi;; quelque 
secret lerrîble, » 

H 

Emma sé levanlvi^ement. s’arrachaà 
celte pensée sinisire; elle, s’élança.dans 
Fàppariement de son mari ^ dans ses - 

bras J et ses caresses, sa confiance, 

’ . "" " ■ ^ ' 

tranquillisèrent son esprit. ^ ' 

La femme de chambre de de, 

^ 1 

Woiffenstein, fille rusée , méchante, 
ancienne confidente de sa maîtresse, et 
qui éprouvait un' mortel ennui. 4 e la. vie, 
cliampêtré qu’on menait à Abendstedt, 
alla voir le pastéurs en fut assez bien 
accueillie, et alla ensuite chez Frântz. 
Fière. de la faveur de sa maîtresse , elle ^ 
parla des bals, dès fêtes quelle avaitr 

vus 5. de son influence sur réponse du 

■" _ ■■ ' ■■ ’ 

major, ofirit sa pro.tectiori, et, pour obr 

tenir dé la confiancedécouvrit en con- 

. - . ' ' ■ ' ' ' y - - . 

■ . - . i H . ■ - - 

fidence quelques secrets de sa maîtresse. 

1 1 I 

Augustine se lut avec froideur et 

- . ' ' P ■ gH. . 

fieriéq et lorsque cela devirit trop for 
elle en fit la remarque à Fonde. : 

L’onde réprimanda forternent la fem- 
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me de cliamÎ3re5 qui s’enrelourna pleine 
de projeis de vengeance. Aussi dès que 
Marianne5 en déshabillant sa-maiiressas 

I ■ P 

reui eniendii poussèr queUtues soupirs5 

elle parvint à* lui arrachêr son sécrei ^ 

■. ^ , , 

aussÎLÔt son esprit méchant tomba sur 

■- h ' MB, 

S a vi et i m e. <rTbiU 1 e chat eau vo ü s p 1 ai n t j 

[ - ^ , -1 . ■ ^ ■ . 

madame5 lui dit-elle. 

H > I > _ J , 

Comment? Que dites-vous « îm- 
péril ne nie? rep r i L Em m a en s’él oi g n a n t 

^ V'. ^ _ . ■ , , * 

d’elld^ ôtez-vous de mâ vue. » 

' ' ' * ' ’ * 

: Mari ati n e : s'ç n ail a gaî mep t, car el 1 é 

^ “ ’ - " - ■ * I - î 

connaissait.sa’ niàitrésse. ; ’ . 

- r _ - ■ . _ 

H ■ ■ - ' - . 

Le .Iendémaiii malin 5 Emma parut 
désirer qu elle parlât y mais Marianne 
il e "dit pas le mol, Le sbî r y E m m à ' se 
décida à la qdesiîônner. ' 

« Eli bien , qui dites-vous' que Toii 
plat lit? » Marianne baisa la main de sa 
màltrèssé , proféra quelques paroles,^ 
puis s’arrêta , comme si elle en eût trop 

ditî récommenèa è parler,, et enfin se 

tut5 mais le feu de la jalousie avait 
pénétré doulonreusemcnt dans lé sein 



9 

d'Emma. <sSeraît‘il possible^ dit-elle 
avec lin regard sérieux, en allant dans 

II. 

la ehambre de son mari, que je sois la 
fable, robjel dé la pitié de mes domes^ 
tiques ! )v 

Le major était dans sa chambre, assis 
au clavecin I elle Féniendit jouer et 
chanter. Oélaienl précisément les der¬ 
niers mois d’une chanson qu’elle con¬ 
naissait ; 

' -r 

i ■ ' 

> ' ' L ' > _ H 

' - ■ - - J - 

r ■ — - ~ 

L’amour tendre, l’amour fidèle^ 

Donne à la yie une face nouyelle ; 

I ^ 

Oui^ mon Eniina, toujours, toujours nouvelle. 

' - - -H ' 

X I ' ■ r 1. 

> > ' I J. ^ 

Aussitôt son soupçon s’évanouit. Elle 
courut dans ses bras , s’assit sur ses ge¬ 
noux , et chanlà avec sa jolie voix ; 

J - ' - 

^ ■ I H 

I - - ' 

■■ ■ . ^ ■ ' ' ' 

Ton amour constant et fidèle , 

TW - - ' " , 

Donne à ma vie une facé nouvelle ; 

Ouï, cher époux, toujours, toujours nouvelle. 

, J ■■ 

« — A jamais, mon Emma ! » répoa- 
dit-ii avec feu. Tous ses soupçons se 
dissipèrent ; son cœur fut tout entier à 













r - 


1. - 



i’amoux et à la confiance. Le lendemaîo. 
malin, elle ordomia â Marianne , d*Bn; 
ton froid et absolu 5 de se taire à Taveilirs, 

sous peine d’être aussitôt chassée. Une 
telle défense mit en fureiir cette orgueil¬ 
leuse fille^ jadis la confidente de sa mai^ 
tresse. 

g — Je puis me taire, madame , dit- 

elle avec froideur, dût mon cœur se 
briser de vous voir amsl.., négligée. 

Par qui? J’exige une réponse. 


une explication positive, dû bien j’ap 


■« F 


pelle mon marL >j 

Quel embarras pour celte méchante 
éréatafe b Elle craignait et le taciturne 
major, qui ne lui âvaitpàs éncOre adressé 
dix paroles, et la vivacité de sa maî¬ 
tresse. Elle employa tous .les moyens, 
auxquels les gens de 3p.û espèce ont 

I I '' H J _ ' 

recours dans de telles, circonslaoces. 

j" . ■ . I ' 

Elle pleura ; elle se plaignit de ce qu’on 
récompe'hsait sa fidélité par dé la cruau¬ 


té.,.. Emt 



s approcha dû cordon de la 
.sonneile. Marianne n’avait plus rien à 



l'i: 


risquer, mais elle pouvait tout gagner 
' par une effronterie marquée,. Elle sé fit 
promettre le silence par Emma; puis 

elle commença à parler dé la beauté 

1 ’i ^ ' I ' ' 1 ' 

d’Augustine ; elle compta avec une scru¬ 
puleuse esactitudé le nombre de visites 
que le major, qui auparavant né sor¬ 
tait pas volontiers de chez lai, avait 
faites chez'lés Frantz3 et qui , dé plus, 
n’étaiènt jamais _rendués. Elle avait: vu 
le major assis avec Augustine près dé la 
cascade, en pléîn .jour,, à la vérité, 

tf mais ronala vue perçante , madame. »• 

1 . . 

Puis elle racoiUà ce qu’avait vu la femme 


dû pasteur, le cuisinier,: le chausseur..,. 
Bref , elle mentît si ; îinpudemment:, 
qu’Emma joignit ses jnains sur son 
cœur brisé,.et fut obligée de se détour¬ 
ner pourlui cacher ses larmes. , 

Puis vinrent aussi les consolations; 
que rien n’était encore perdu.; que Ta" 
raour du major ne faisait qite naître,: 
«L’ennui de lavcampagne, la solitude 
pourraient pervertir un ange lui-même, 


n -T . 




I 
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, - \ 

ajouta Marianne. Je vous Tavais annoncé 
d'avances marlaine; mais il a fallu que 
M. le major ail pris son conge j la cam¬ 
pagne était l'asile de raiiiour,...... oui , 

d ans 1 es ; rom a n s 4 : ma da m e. m ai s non 

^ 1 

J “ ■ ■■ 

dans la vie ordinaire. Nous n’aurions 
pas dû quitter; la ville. Alors la rusée 
ÂüÊfusiiüe.... : : ■ / 

. Puisée ! » îûtcrrôîupit Emma. 
Marianne aussitôt tomba sur sa: proies 
qu’elle déchira :à belles dents. <f Âii ] 
madame, que je souffrais de vous voir, 

^ r J >■ 

dans la bonté de votre âme , prendre 

celte femme p^ou^' liniioceiice même , 

1 ' - 

qu’elle sait si bieii jouer ! Oli! oui, le 

riclle Ffanlz éi son oncle ont été pour: 

~ f 

élle tinc belle proie. C’est iine blslôire: 

- I ■ , 

si odieuse^ qu’elle ést à peine croyable. 

■■ '■ ' ' 

«Le vieux Sôlnis éîaitemprisoiiné pour 
quelque friponnerie ^ sa fille était sur le 
point; de se donner à un didnime mar¬ 
quant, mais non en qualité d’épouse. 
Frantz survint : la demoisélle s’échappa, 
avec le jeune ou avec le vieux ^ on dit 




ensiiiie que c’étail pour 


dél 


ivrer son 


père.'—Si pieuse, si sainte ! — Ôh ! oiii^ 
même un peu trop ! — Maïs que diriez- 
vous, madame? Le jeune Franlz com- 

r 1 ... 

îxiénça à connaître celle sage personne 
sur un théâtre où elle était danseuse. 

Tu es folle, Marianne : tu es 


folle, diiM°^® de Wolffcnsieîu , surprise 
aü plus haut point, 

t( ~ Oh 3 non ! non ! c’est bien vrai ^ 


- . - - ^ 

elle Ta racdhlé à la ferame du pasleui\ 

GeV fut chez le comte de BfüçkdoriF, 
où.,, sur un théâtre d’amateurs.Ma-: 
dame connaît bien le comlef elle sait 

^ J __ . . 

quelle vie il menait. X 

Emma fui encore plus étonnée." «Tu 
te trompes , Marianne ; tout cela est ab« 
solumént impossible. Danseuse! 

Oui, oui, danseuse. Impossible ! 
dites-vous. Plus le cœur est coupable, 
plus le visage est innocent. C’est Bruck- 
dorff que s’appelait le comte j et elie fai¬ 


san 



<r 


Psyché 1 dit Emma vivement; 




J I j j i I " j" - 


‘V 



î4 


Psyché! » et elle se rappela que dans: 
Fappartement de Franiz il y ayait un 
très-beau tableau représentant une Psy¬ 
ché. Elle se rappela que ceue Psyché 
avait mie certaine ressenablance avec 

■■ 


et s'écria 



Augustine. Elle sè détourna, 
en joignant ses mains : « Gela serait ^ il 

? Kon s non , cela ne se peut 
pas ! » Elle prît vile un schall, descendit 
l-escalier. en réfléchissant, et alla droit 
à là maison de Franiz. Son premier re- 
;ard tomba sur le tableau et sur Augus¬ 
tine. c Je ne sais, dit-elle quelques^ 

L 

instàns après S plus je considère ce ta- 

bleau, plus je lui trouve dé ressemblance^ 

..1 ^ ' 

avec Augustine. 




e 


-« C’est elle-même 5 dit Léopold, 
c’est elle, ma Psyché ! G’éstsous ce cos¬ 
tume que je la vis la première fois., en 



K Le tableau ne rèsscmble qu’im- 

' ■■ ■' ■ ' I ■■ 

parfaitetnenl 5 interrompit ronde, car 
on peut peindre là beauté, mais non les 

^ ‘ - ’’ s ■ . ‘ 

venus. » 




- ^ . 




1 


iB 


J. ■ •-m ~ 

■ , 

Emma riommâ comm^î par hasard le 
comte de Bmckdorff. «G’est dans sa 


« f « 


maison que j ai passe ma jeunesse, ». 

■ J 

■ ■ 

dit Augustine, _ 

Emma, s^én alla , et vingt fois en che» 
min elle répéta : «Est-il possible ! est*îl 
possible! Et c’est à cette femme, dont 
la réputation est si équivoque, que je 
suis sacrifiée! Elle estbeîlecomrné l^astre 
du jouri et si là moitié èeulement de ce 
que dit Marianne est vraie,»..,. Son mari 
lui-même ne dit-il pas que quand il Pa 
connue elle était habillée en Psyché? 

' t 

K a-t-ellepas étechèz le comte deBruck- 

dorff..,? ». 

Emma revint chez elle, la tête rfini«=' 

y ■ - ^ 

k - 

plie dé pensées afiligeantes;.elle défendit 
de suite à-Marianne de jamais lui dire 
un mot d’Augustine, w Tout ce que lii 
as entendu n’est qu’un tissu de fables et 

^ y 

de calomnies. ». Marianne Haussa les 
épaules , soupira, éleva ses yeux vers le 

ciel, comme pour dire.; « Je vous plains 

■ ^ 

d’être ainsi trompée!» Ce regard né- 
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cbappa pas à Emma. Tous.les lourmens 
de la plus furieuse jalousie se rassemblé' 
reatdaiis son seîri. Elle ferma;son cœur 

' I “ i- ' 

à toul îe monde ^ excepté à sa suivantes 
qui fonda sur celte jalousie le plan de 
retourner à la ville. Elle ne pouvait con¬ 
cevoir que sa maîtresse fût comme en- 
cliainée à Abendsiedi et à Augustine. 
-Emma cacha sa douleur, d’abord par 

pure générosité. Elle montra toujours à 
son mari un visagè serein j mais peu à 
péu sa méfiance augmenta, et devint 
presque une certitude que son mari lui 
était infidèle. Elle Tobserva encore plus 
alteniivement. Les regards affables qu’il 




jetait sur Augustine lui parurent des re¬ 
gards d’amour mal caché. Elle interpréta 
toutes les paroles d’Augustine, jusqu’à 
ce qti’elle y trouvât un sens qui n’expri- 
mal que de l’amour. Son cœur était con¬ 
sumé par la plus terrible des passions , 
par la jalousie. Elle ne put plus la ca~. 
cher : eilé devint dé mauvaise humétir, 
inégale dans sa conduite, pointilleuse , 
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laGÎturnè, irascible 5 siuvaniqu’eîleetaîi 

^ ’ s ' ' ^ ^ U ' ' ' - ^ ' 

agitée par èeitè fatale passidu. 

; Le major 1 LU dît souvent : «JEmaàaj 

■. ■■ ._■■ ■■_'■ I 

il së passe.qaelqiie chose dans ion âme 
qui î’ôle toute là séréniié! » Elle sc ie-^ 

■J - - * . ^ - X . . - .J ^ 

■■ - " 

■ ■ ^ 

tait à SGïi cou, répandait des larmes 

- - - ' I - - - ^ _ 

J- ’ 

^ ^ ^ ■■ . i' I 

abondanles ; et s’il insistait, elle altri- 

^ ■■ ■■ ^ 

"■ p- I “ . \ V 

. buaic sa douleur à im violent mal de lete 

- ■ - - ■ - 

' ' ^ ^ ^ . ' ' i * - .. ' ‘ ■ 

LJ s ■■ ■■b"’— — fu ■ 

qui la tourmentait- Souvent lé tnajbr la 

r ^ ^ ' .i- 1 

CohsidéraÎL long - tenips et .fisemëüt. 

« Emma , lui dit-il un jour, tu rénfermes 

' -H _ ■■ ^ ^ 

dans ton sein un sêcrët qui...V. » 

■■j ^ ^ m. ' 

; Elle iinterrompit avec vivacité, en 

V -X -" ^ 

disant t « Et le tien ri^èn renferme' t-il 



? 


t< 



vr 



mon iimma, re 


3 P on dît 


■* -J 

avec candeur: ma Iran 



en 


assurer, pî 


J- J -1 


~ J. 1 . __ ^ 

A(. Sa tranquillité , penSâ Emma dôü- 

lourêusement 5 lorsqu’il me voit si mal- 

^ .. I ^ ^ 

heureuse ! » et elle se couvrit le visage 

^ ' L . J ' ' 

dé ses deux mains. Le major la prit dans 

, ' ■■ ' _ ^ 

ses: bras 5 et par ses baisers enleva les 
larmes' qui coulaiènt sur ses joues bru- 
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■ H ■ 

■. ■ 

lames. Ses caresses5 son amour, adou- 
cirent les tourmeos qui déchiraient son 
coeur s mais çe nefut que pour quelques 
heures. Elle se plaignit de mal de tête. 
Le médecin lui conseilla d’aller aux 
eaux pour se distraire. Le major la con¬ 
duisit à Pyrmont. 

■■ . 

Les eaux avaient fait effet, carE 
en revint bien portante, et plus belle 
que jamais. Elle rentra dans sa maison, 
fermement convaincue qu’elle avait mal 



juge son mari. 


Son fils, âsé de 


ans 




, quatre 

vint au-devant d’elle avec le com¬ 


pagnon de ses jeux innocéns> 

« Que fait Augustine ? b demanda le 



ej ëi Emma enten- 


major au .petit 
dit cette demande sans la moindre émo- 

1. il * -T J _!■ 

lion. Son mari alla avec les deuxenfàns 
dans la maîsÔA de Prantz î elle le^ylt 
partir gaîînent, quoique Marianne se¬ 
couât la tête d’un air significatif. Le ma- 

I “ I ' 

jor revint, et parla de Léopold , d’Àu- 
gustine; de L’utilité que les deux enfàns 
pouvaient retirer de l’esprit pur et doux 


h 

\ 



h-ih 


• \ 
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is?' 




de côtte femme : il parla' avec entlioiw 

■■ '■ " I F 

sîasme, et Emma ne fui point troublée. - 
Elle se fiait à .son mari, mais non à 

■■ ■ ' -K ~ 

Augustine. Une danseusej, qui avait été 

■■ I 

herriîliouioise 5 et tout ce queMariannè 

en avait raconté! Marianne avait même 
eu Fart de faire circuler toute son his¬ 
toire de bouche en bouche, Jusqu'à la 
comtesse 3 qui en parla à Emma. Celle- 
ci finit par regarder Augustine comme 
une femme rusée^ aimable; assez bonne; 
qui cherchait à couvrir les égaremens 
de sa jeunésse par une vie simple , et à 

Fabri de tout soupçon. 

> '■ ' - ^ ' 

Mais il n-y avait pas un mois: qu'elle 
était de retour, que Marianne, qui né 
pouvait oublier la ville, ralluma parison 
souffle Fétînceile dë. iâ. jalousie : elle 
réussit. Le majof et son épouse allèrent 
passer Fbiyer à la résidence. Ce fut un 
sacrifice qu'il fit à sa femme, car il n'ai¬ 
mait pas du tout la ville j mais il y con¬ 
sentit avec plaisir. Seulement il voulut 
que son fils restât a la campagne , quoi- 


4 
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qu’Emma eût bien voulu remmener ^ 
Xiiais il donna des ordres pour qu’on 
laissât aller Oresie aussi souvent et aussi 

L - 

l0ng"leiïips qu’il voudraitchez le posses¬ 
seur de franc-fief. «Je le veux ,» dit il. 
Il disait cela rarement^ mais on savait 
dans tout Abendstedt que lorsqu’il Fa- 
vaiEdii une fois, rien ne pouvait s’op¬ 
poser à sa volonté. 

Dès le retour de la belle saison 5 il 
voulut retourner à Âbéndsiedtj tuais 
Emma le retint à force de caresses. Son 
mal de tête la repritj elle médecin or¬ 
donna encore une fois les .eaux de Pyr» 
molli. Cf Je sais que tu n’aimes pas y al¬ 
ler. dit Emma. ; 


5 

« 


Pour ta santé, Emma:, j’iraïS 

dans lé séjour même du désespoir. Avec 
toi 5 ce serait pour moi le temple du 
bonbeur, » 

Ôn alla à Pyrmonl. Emma, rheureuse 
Emma y clail si satisfaite , que le major 
ne parla pas une seule fois de retourner 
Abendsicdl. Mais quel fut FefFroi 
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l,--^ ■■J"' ■■ ^ U ' J- 

d’Eaima, lôrsgit’ellè'aperçut Augusticièv 
belle comme- la déesse de ramoür, se 

^ ■' I X ■■ ■■ ■■ ■ ■ ^ 

■■■■■■ ^ ■■i 

■■ ■ ■•■ '' ^ ■■ ''y 

promenant dans^nne àllée, «; Àli ! yous 
ici ! » s’écria le major, qui avait couru 

"" fc-"-" % "" 

au-devant d’Augùsline. = Il lui prit la 
main, et se baissa vers elle, eû, wü, 
Emma était restée à dix pas derrière eux, 

près d’une daine de sa connaissancej 

^ * ■■ 

ses pieds brillaient, son seiii était agité 
d’une douloureuse inguiétudè. La char- 
mante Augustine regarda le maîor avec 

. : / ^ ^ J 

■■ ■ _ ^ I ' ■■ 

un aiïîiâble. sourire, « Ce n’est pas. là le 
sonrirè d’une simple amie, » pensa Em- 
ma..Elle remarqua même que sa main 

^ _ - -J- ■■ ^ ■■ ■■ 

pressait celle du major. Elle crul voir le- 

I- ■ I - ^ ■■ I 

plaisir de là surprise , ôu. de la réussite 

J- W -p- 

d’un plan conyénu sècretement. 


« Vous colioaissez sans 


ié cette 


belle fenirné ? demanda la dame à Emma . 

■■■' ■'\ -■/••• 1 

■H ^ ^ , I 

Elle a tourné la tête à tous les hommes 


• * 


qui sont ICI. » 

■■ ■■ ^ 1 ^ ^ ^ 

I ■■ -1 ■■ ■■ ■* ■■ ■■ 

Ces paroles pénétrèrent coràine un 

'llv ■* 4b '^j 

irait dans le sein d’Emma. Elle pâlit, 
elle pria la dame de Fàccompaguer jus- 
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as 


^ue chez elle-5 netrouvant pas bien. 

L ■ '' I 

Lorsque le major se retournà pour voir 


sa femme 5 elle était partie. K’auràît^elle 

- 

pas vu Augusime? ne raurait-ëlie pas 
reconnue? Il alla à la maison 5 et trouva 

T ■ -J 

Ëmma en larmes > mais ces larmes cou» 

X _ , 

iaient d’yeux étîncelans^ et se répan¬ 
daient sur des joues brûlantes et d’un 
rouge fonce. 

« Qu’as “ tu ; chère Emma ? demàîîda- 

-- - - ^ ^ 

t-il vivement. 'C’est donc pour cela que 

tu es venue aux eaux celte fois-ci? 

■ ■■ ■■ ■■ 

k ^ C’est pour cela que lu es venu si 
volontiers ! » dit-elle avec le ton du plus 

■■ J. . 

furieux dépit, v 

^ I ^ X ^ ^ ^ 

il la comprît.fvËmma 5 dit-il d’une 

J ■■ ■■ 

voix émue5 tu es bien malade, je le 


VOIS 


-lu m' 


^ A \ ^ 

j’écôutedit - élle en se levant 


vivement ç s essuyant 


yeux 


ët se 


plaçant devant lui avec une expression 

ironique. : Que' dois -je' entendre- ?- Qtie 

c’est par basaid que célte^ âme belle, 
pure et innocente se trouve ici? Que 


. ^1 -y 

t - L- ^ 
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^ ■.'_ ^ J' J- J- - 

mon mari a oublié son cber Àbemdstédt* 

éher à là vérité seulemérit par®e aué 


cette 




y 



? 


Oùe tout cela n’esi- rieii Où’un iDur ha- 

sard? C est là sans •doute ce que je dois 

■■-'■■■■■■■■ ^ ^ 

entendre. Eb bien donc 5 comtàeiîCéZs 

■■ ' . ^ ► 

inonsîeür le major, commencezf quel- 
dues sermens n’y gâteront Tien : la pàü« 

■■ - ' 'i ^ V ■ I 

yre femme imbécille Se laissera tout per- 

- 

-suader. 


i< 



e Toicij Emma J tout 



de top accusation 5 et plus encore de top 

■■ ^ ■■ ■■ ^ ^ ■■ ■■ ^ ■■ ■■ ■ 

dépit. Cela ;ne vient pas d'aujourd’hui 

^ ■' 1 ' |^■■■■■■ 

pi d’iiiér^ mars depuis des ânaéès. . . 

I -J- - ■■ "--J-- * 

e Ohî commë un mari sait tout 

^ ■■ 

■■ 1 . ^ ^ ■■ 

i deyîneivî: Eh bien ? bpi, depuis des aii- 

I . , I 

nées . depuis le moment où cette 

\ ^ "m ^ ^ 

hypocrite baissa son front dans la pbus*’ 

siêre devant 1 autel, devant le niêfne 




bu lu me Türàs un amour ëiefnéL 

^ ^ ~ ' ■■ ■■ 

O însehséè que j’étais !/je vis le regard 


e lança 


qu 
prièrés ! 


O 


et hOfrimé à l’hypocrite en 


C « « 4 


Emma / dit le major, je pardonne 


V 


V 
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I ^ 
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■■ ^ 
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't 
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■ ' ■ î - J- ' ■ * V' 1 
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ai 


iOLil h ia passion oui te aevore. une 

^ ■ ï- . i ■ ’ ■ 

seule chose escepiée. Je t'en conjarey 
Enaina, ne décliire pas davantage ia 

plaie iücarable dé ton amour. Je t’eii 

■■ 

prie, cher Einniaj épouse adorée, je 

■m 

t’en conjure J écoute-moi j contiens ta 
colère 5 ion ressentiment. 

«“Quelle est cette chose que ta ne 
pardonnes pas à la passion ? demanda- 
t elle d’un air moqueur. 

fif — Quelqne chose don i i’â me d’Eai¬ 


ma n’a point été Jusqu ici capable, des 
injures, populaires. Le mot hypocrite 
vient de t'échapper, Emma. 

xf —. O hypocrite! infidèle! s’écria 
Emma dans le plus grand éinportement* 
et celle niisérablê et méprisable hypo^ 
crite.1 M . ' 

Le major se couvrit le visage, sortit 
ientemerit de l’apparlepient, et alla dans, 
ie sien, où il s'enferma. 

Emma avait vu le changement de son 
visage, qu'un froid et imposant sérieux 
avait couvert avant qu'il y portât ses 


visage, qu un ir 
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tfiams. 




' ' ■ ' ' - ■ ' * 

e se mit à rîre Geirrière luî j 

“ L ^ ^ 

mais une heure après, ridée de ce vi- 

■. 'l''' ■. "jl’l 

sage la fit irembler. Éllè frappa 
meni à sa porte : il l’oiivrit, s’avança 
vers elle 5 et la regarda fixénientj puis il 
lui prit la main , et demanda , mais très- 

froidement : trEs lu capable de m’êil'- 

■ *■ 1-- 

tendre ? Je dis capable , iranquille. 

Oui 5 » dît Êmitia 5 que son toü 

Il L ■■ 

- ■ H 

froid fil irembler. 11 sourii un peu anièr 
renient:, et lui fit signe de la maiïi dé 
s’asseoir sur le sofa. ■ 

" ' " _ _ I 

« Je l’ai aimée , Emma , dii-il avec 
fermeté J je l’aime eueore> Jamais Ik 
moindre idée d’infidélité iie S’est glissée 

dans mon- âme. J’ai èonservé ma fidélité 

■ ' ■ ■■■ ■■ ■■ . ' 

pour loi tout aussi pürë que mon liôn^ 

j-i ' ■ m f- 

neiir. Que je sois un hpiüme déshonoré 
s’il en est âuirémèni: C’est là mon asser¬ 


tion 5 qui doit avoir dit poids sur resjfrit 

de quelque homme qué ce soit ,- ét qui 

îi-Æiurail jamais du êtïé révoquée en clouté 
par ma femme. Voyons à* présent ce que 
tu peux objecter. Mais, je t’ên prie , ma 


it. Aresdie. . 
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I X 

e^ere femme 5 parle avec tranquillué. 

, Èlle était assise, sans savoir que dire. 
Que savait-elle? La crainte avait fait 
place, à la colèreI il avait juré sur son 
iipqneur; il ne prodiguait pas. ce ser¬ 
ment; mais aussi elle savait qu’alors ce 

' I I 

serment était sacré pour lui. Cette asser¬ 
tion avait relevé'sa çrpyance et sa lidé- 
lîte j son amour reprit lé dessus , et elle 
sentit la grandeur de son offense,* Elle 
se:jeta à ses pieds. II la. releva froide- 
ment; et ne rembrassa point comme elle 
s’ÿattendait.. . Je t’avais, priée, Emma; 
^d’être; calme r car cet. entretien-, fais-y 
bien aitenliôa, est le dernier de ce eenre» 

w _ I " 

absolument le dernier, êî c’est pour, cela; 

' ' ■* s ■ ‘ ' - L 

me nie qu’il ne doiL pas finir coïnûie une. 
plaîsantçifie.,/ Quelles spiii Içs ; preuves, 
que.tu as.pouc]uslifîer:ié:mpt hypocrué?;: 
O; mpn: Emma 1,pariej^petté; heure dcn 
éide de notre avenir^ décideideuoiu. » 


' V I 'i t 


. Érnma cpramença,ay^ crainte; elle 

, I I f ^ 'i ^ X ' , ■ 

■ .1 

îai f acpnta.commént èpiiis des années, 

êlle avait. supporté le: .plus cruel ; tour- 

1 ■■ ■■ 





V 


■ 

rn^nt de la vie, de sa vo\t négligée pour 
A n gn s,ii n e . S a ns .s’en ! a percé voi r, el le 
s^écliauffa.encore. « Emma, di.i son mari 

i - H 1 " - , , ■ , ' 

avec frpideuret dain ion. imposani, poiiU' 

r , I * _ 

4’injures déslionorçinîes , que tu n’aieSj 
prouyé; quAugustine ou moi : les. ayons; 
ni-éritees - Sois , tranquille , ou tu auras : 
décide, de notré. son pour jamais. Jc; 

' '' ' ' J ^ ' ' 

l^aime î Emma ; mais je te jure, surrmori 
lionncnr, ce in ornent; dût-il briser = mou 

h _ 

GGeurj. jamais ce même hoiineur np sera: 
le jouet d’une aveuglé passion. Je veux. 
deS:, pr/euvesj j’en veux ; j’exigé qùé tu ; 


/ . 


B; 


Emma devint craintive j elle continua; 
son-récit plus tranquillement. Quand 


Iran 


eljô out fîni ^ :eiie lé regarda avec Fespér- 

' _ -P - ^ 

ranc;e;qu’il pourrait se.justifier. 

cî:Et tu^çrGis x^^ Emma ? Qu’êsk 

ce quOima.'parole contre la plus furieuse 
de toutes les passions 7 J’estime la femme 

■ -1 y - ' - I 

de Fratitz comme, rune dés plus belles V 
deaplus pures:et des plus innocentes qui 
existent J et je l’estime précisément parce 







que jamais elle ne peut être capable du 
crime que tu lui imputes. Soninari ni^a 

. I ' ■ 

accueilli amicalemènt chez lui ; Je serais 
rhomme le plus coupable si Je Fen ré¬ 
compensais ainsi/ Crois “ tu en effet . 


Emma, que je pliissé être aussr mépri¬ 
sable, aussi vil ?. Piéfléchis 5 et réponds- 
moi. Cette réponse décidera, non sur 
moi, car mon propre sentiment décide 
ce que je suis, mais sur ton amour, 
sur notre, vie à venir, sur tes senti» 
liiens. 


Je t’estime, dît Emma ^ mais une 
passion aussi forié que la jalousie. Fa- 
mour, pourrait te 


« « € 


«£,— Je ne pardon ne point à la pas sion 
une action méprisable J et les deux plus 
méprisables de toutes sont sans doüle la 
séduction d^une femme çl Favilissément 
à'n n h O nim e qui n’ a p oî n t ni éri lé un si 
©dieux iTaitement. : ^ - - 

G — O pardonne, mon: cher époux ^ 
mon bîèa-aiaié 5 père de tu on enfant^ et 

w ~ _ 

s i tu n e P e ux P a r do n 11 e r, O ubl i e d U ni ô 1 II s, 
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par amour pour ton Emma, qui peuttout 
perdre, hors toii cœur. 


<C 






Je pardonne à la folie de la pas¬ 
sion ; je yeux tout oublier, Emma, parce 
que je l’aime au-Jelà de toute expres¬ 
sion. Maïs, Emma, tu as, dans raveugle 

■■ 

démence de la jalousie... 

De Faoiour, mon bien-aimé, de 

J J Æ ^ 

l’amour. 

De la jalousie éi non de raniour^ 

. ^ "■ - _ ■ ■ ■ 

car l’amour n’esi point une haine; fu- 

. I ^ ' 

rieuse, déslructive. Tu as, dans l’aveu- 

I _ "■ 

;le démence de la jalousie, détruit notre 

. _ __ - . ^ J • 

bonheur. Emma se tordit les mains ^ elle 
'SangloLia., O Dieu î tu pourrais par" 
donner, oublier ! ô Dieu miséricordieux I 
« — Je le pardonne | je veux. oublier 
que , dans une aveugle colère, tii as,;je 
le'répète, détruit notre bonheur j mais, 
hélas ! il est détruit. Sauvons ce qu’il est 
possible de saliver, le plus sacré dé tout, 
la confiance, Emma $ la tienne; car je 
crois à ta fidélité. Quel sera pour toi do¬ 
rénavant le garant de mon cœur? ^ 
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=Cette heure, cette heure cmêî 1 é < 



eraule, ou mon epoux me dii que 



J ai aeifiut sou 

’« ^ Jîon 5 Emma 5 nôii, lie me doniie 

. 

point cèiüe assurâucê dàn's la fureur de 

là jalousie... j car %liê ii’est pas encore 

- ' 

passée... Tu me regardérais j après celle 

■ ■ ■• h 

Eeure J co airhe un plus grand typocriie ^ 

A 


je te paraîtrais encore plus mépri 




par 




reï 





sepàre 


tàit à j a mais nos cœurs. Ke hasa rd où s 
pas ainsi notre destinée. Je ne pourrais 

H ■ “ I _ '■ 

: je Gohti- 

■ - t 

aùerais a t'aimêr ; Biais nous serions se- 









pares pour toi 

>■ ’ J 

« Que veux-ta donc ? % 

Emma, voulant encore sé jeter 'à ses 
eiioùs. Il ^ i^àrrêta ^ ët continua ainsi t 

là persiiasibii 



c n e te] et te p oint, 


■■ ^ ' J ■■ ■ ' ■■ 

d’uii rëpenlir’ttôp assure, lés nioyèns 
que jè te présente pour iibüs sauver. Tu 
crois que j'aime A^ugusiine ; que dois^je 

■p- _ . 1 '+''^''' ' ' 

faire, que puis'-je faire pour te con¬ 
vaincre que je lie raimO point ? Parlé V 




: \ 






■ - 5 ^/ 

J 

K - 

qü^exigeS‘iii ?... » Emma sè tordit lés 
mains ^ elle jura à son mari que dès ce 
moment elle était convaincue. 

' J- 

... - ' ■ , . k \ 

j dit-il, laîsse-mbi faire a 
ton repos :et à notre bonheur un sàcri- 

. " ■ J - 

fîçe que là passion rend nécèssàîre. pès 
ce moment je ne verrai plus Âügîistiné. 
Fussé-je coupable, le repéniir iiè pour¬ 
rait exiger d’aiui'e sacrifice ,* étant ihuO- 
ceat, je ne puis en faire uii purs beau 

' ^ _ - ' I ^ ^ ^ 

ni un plus grand, Le recouàaLÎs-tü, 
Emma? ■ 


«c 



f 


5 non { pour 



lié pténds 


pas ce parti. Que dira dé moi le mbnüë ? 
Qlie diront les Frantz? Jé deviendrai 



r 

ff —Peut-être que non 5 mais ëè sa- 

_j' ' — ■ 

crificé est nécessaire, Emmà ; pour évi¬ 
ter uri plus ërand ilialheür. 


i 


« 


O liioïi Dieii ! faüt-il donner tàht 


d'importance à une Bagatelle ? 

« *-«■ Emma 3 dit le major avec 
éüncelans et uiie -voix 



* V 


eux 



ante 
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Emma.,.. une bagatelle ! Moi! 
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notre boiiheiirç noire traiiquilliié doi“ 
vent-ils êlre le jouet d^un caprice de 
femme? Le sacrifice est pénible ; mais 
je le fais pour sauver ton amouiv la 
irànqiiilliié et ton bonheur, » 

Il tira le cordon de la sonnetie* il 

I i P ■ — ■« , 

ordonna d’attelers écrivit quelques mots 

' -F I ■ ■■ 

à Aueusiine. au’il fil voir à sa femme ^ 

fl * t - . ■ ’ ^ 

pour lui annoncer son départ, et une 
demi-heure après ils éiaient en voiture 

■ ■ ' ■ in ■ *-' 

sur le chemin de la résidence. Emma 

' ■ _ -i*- 

* - P 

avait les yeux rouges, et la tôle enfon- 

I _ , I Æ 

cée dans un des. coussins de la voiture ; 

I ; ' L. " U ' 

elle gardait le silence, et ne concevait 

I 

pas cômaieiil son mari avait pu mettre 
tant d impôrlance à une chose qu^èlle 
n’avait pu croire que dans un moment 
malheüreux. 

Ils arrivèrent à la résidence. Emma. 

H I ^ F ■■ ^ W 

qui avait repris son sang-froid, com¬ 
mença à commenter, à réfléchir, à re- 

^ . '■ i' ' ' ' ’ 

chercher; et.son mari ne lui partU pa 

tout a fait si innocent ; elle craignait 
qu’il ne fit un voyage à Abendsiecll; 


s 


■< ^ 








Z' 


mais il écrivit simplement à sa mère que 
rëdticalîôn de son fils devait continaer 

_ h . - J I 

sur Tancien pied; qu il resterait confié 
aux.soins de Franiz; 

J- " ■ 1 

Emma sourit , car elle pensa que le 
fils servirait bientôt de prétexte au père 

. . ^ .... T ' . ' i- ■ ^ JL 

■ ^ ■■ ^ , 

* '■ "■ I 

pour aller à Âbéndsiedt. Mais elle se 
trompa encore ; elle finit même par dé¬ 
sirer qu’il allât une fois à-Abendstedt. 
Elle laissa àpercevoir çe dessein à son 
mari. 11 dit froidement : Je l’ai promis 

■« I 1- ■■ ' 

de ne plus revoir Augustine, jusqu a ce 
qae.i.. » 11 lui mit, eû riant, lé doigt 
sur le cœur, 

à 

Mon cœur est pur.*: dit Emma en 

■■ ■■ . ■ - ■ - . - 


■ fcL J l U C 


sounant, 

■ 

. « w. Tu connais ion cœur bien moins 
que tu né le penses, Étama, dit le ma¬ 
jor avè.c gravité. Nous n’irons point à 

' 

Abendstedt ;. si tu as envie de voir 
Oresie, je le ferai venir, mais pour quel- 

■ _ I , 

ques jours seulement; car je veux qu’il 
passe ses douze premières années à la 
campagne, chez les Franiz, et qu il soit 






. ■* 

■*. 
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élevé avec Pyiadej et les douze années 

I ■ . ^ ^ ^ - - 

suivantes... (liregarda Emma en riant.) 
— Aussi à la campagne ? demanda^-elIe 
en badinant. < 

, h - 

1 ^' 

« «“ Tu as deviné mon désir j mais 
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LA PAüt^'RE E'MMA. 


■ 1 

Le major avait encore tin bien â Stil 


lèriséè. Il aimait celte contrée depüis sa 
jéimesse^ mais il n’osa propo$ef à sa 


femme d’y passer l’été. Elle y avait/été 
une fois f et depuis cè temps, ellèiiè 


penser sans 


i à ce' viéüs èt 


’e 


ers 


ans une 


caché au milieti des 

■■ r ' ■ . ■ ' 

e solitude lôin de toute 


îôn, au bord diïn' lac j" et 


une sombre forêt. Lorsqu’elle eut passé 
le pont- le vis, et qu éllé fut sur la roülè 
pour éîi revenir, elle lendit gaîtnent là 


mam a son màîi. et 


' 7 I ■■ r 


merci i 


nous en sommes sortis. Ce vieux cnateau 

f _ 

, I T 

mé rappelle tous lés repàirs de Brigands 

dont j’avais énléndu parier; dans ma 

■ ' . , ' ' ' . ■ ’ 

jeunesse. » Le major se mît à rire. 


tf C’est îres^naturei, 35 dit-ilj etEhitna 

\ 

ne revit plus le vieux châléau. 

Il àciièia' tin bel hôtel à la rééidehce ; 


-H I 
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pour son plaisir, ii eiit une jolie maison 
de campagne oans une coniree isolée y 


au bord d’une rivière ; il y eut une jolie . 
bibliothèque 5. de beaux jardins et de 

. ■ I- 

sombres bosqueis. . 

.1 ^ 

* 

. Emma aîinait le faste : le major ii’en 

était pas ênnèmi. Riche hériiier, il avait 

— - ^ ^ 

été élevé au milieu' de l’éclat, des ri- 
chesses et des grandeurs. Auparavant, 
il avait été comme étranger au séjour 
des villés, et n’avait demeuré-que mo« 

meotanément, à la résidence. A présent 

■ 

qd’il était résolu d’y passer au moins 

. ■■ ^ ' ■■ . - ^ L- 

quelques années, il y parut avec on 
train proportionné à ses richesses , et 

■■r ■■ -JJ 

le cœur d’Emma j.ouissait d’avance des 

P “ _ “ 

plaisirs qui rattendaienu Elle avait de¬ 
meure à la ville depuis quinze ans jus¬ 
qu à dix-ltuil, GU. elle ; se maria; et elle 
aimait le grand monde ; mais elle n’ar 
yait osé témoigner son. désir à son mari, 
dont elle connaissait raversion. décidée 

L _ , ^ ~ ^ h ' t f 

-U, 

pour ce genre de vie. ; 

Emma choisit des connaissances qui 


'1 



r. 


H 


pussent lui:plaire f ïe inajor lui; savait 

■ J ~ ^ ~ 

ffré dejceLté.tendre auèhuoil, îlne mit 
attcaneis bornes ans désirs d’Emma ; il 
parut :mênie prendre goal aux plaisirs 


parut meme prenüre goal aux plaisirs 

"■ ' I ’ ■ "■ I I I 

qu’elle aimait. PeLt â peu. Emma devint 
piusliardié, et sa maison fut lé rendez- 

■« _ n - ■■ ■■ 

I ■■ ^ ^ 

VOUS de tout le srand inondé. Elle ob« 

■■■ ■■■. ■■ 

- > - I , - , - ^ \ - . , . ■ "V ^ ‘ ^ ' 

séiTa toutefois le visage de son mari, 
pour savoir sa pensée : elle vit querrlen 
ne liirporiait ombrage,’ v 


âge. 


Elle parla avec lui du goût crii'elle 

i-. - ■ —^ ^ : O. ' T ' 

ayau pour la grande soGiété,-. é Je n’y 
trouvé rien à blâmer. Enirna. dit le ma- 

rJ y - . - ^ ^ 


]0r; pn 


-rt 


er 


J t ]Ouir QU moriae sans, en 

■^■■i ■■__* f f ■ 

■■ ■■■■ 

pt'ineipeS; ni perdié lé seri- 


liUîent de la nalùré. -Tu péU:k être liéti- 

‘^■■■■' "l^F. ■■■.■■ ■"■■ ■■ - ■ "■■■ 

réuse sa ns cesse f dé ni aimer. » 

. ' ■ V . . - ■ . ^ ^ ^ - r ' - . 

■■ ■■ ^ , ,*■-■■■ r- ■■ . 

ümrna sourît, car eljéàimau soU mari, 

- - ^ - ■ - - ■ r - - -. _ ^ ■ . . , - ^ ^ ^ 

■ ■■ '■‘■■i ■* 

et souvéni s’arfacbait aux plus alîrayans 


* ' * 


piaisir^ 5 pour passer .une Tournée en- 

■■ > ■ ■■ r ^ ■'- ^ ^ I 

tîère dans lUie société moins nombreuse 


ei 


■ -.■''if- ■■■^ 

- 1 ■. \ ' ■■ 

plus grave , au jardin de son mari. 

B. '■ ' ■■ ■■ I ■■ 

Parmi ses connaissances les plus iiui- 

■v_ ■■ ■■.■'' - ■*•■■■ b ■ ^ Z' ■■ ■■ ■■ 

■■ - " ^ ^ ■■ ' 

91CS , se trouvait: uae procUe parenie.du: 


I 



I J- 

I I ■* 


r- _ ■■ 

■ -I ■■ 


■■■■ . 'I 


; 

I >■ 


" I . 


_ ■■ 
S 

% I 





s. I 


1 ' - .1 

maj or J de Sorgan 5 ferilmè infini» 

5 et qui faisait les délices 


ment aî 



delà cour. Elle notait pas belle: maîs 
dès qu elle le voulaii s on ne pouvaü lui^. 

■H 

sa préinière iéiinésse, sa. 


résister 




reputaudn. avait ele un peu équivoque. 
mais seulement pendant très-peu de 

>■ 11 ’ ' ^ ^ I , 

temps f et le majoi^ qui- la connaissait 

5 car ils avaient élé élé- 

J- _ ^ \ 

tés ensemble 5 disait J de ce temps-là :■ 

« Si le monde connaissait comme moi' 

' “ . ■■ ■■ I 

\ ^ ^ % .■ 

‘ J- _ 

secrète dé son cœur, il dirait 

que, çe fut^p^écisément le temps de sà^ 

' _ ' 1 ' I ^ ■■ ■■ 

pure innoGènce. Parce qu’elle futv 

I V ^ 

e 5 et ne voulût pas être coupa- 
blé, elle perdît sà réptiiàtion. ®- Oh/-. : 

I I 

P ou V ait-, .s’en ra p p 0 r ter a u m a j o r j mai s - 
ensuite, qudiqu’élle fût ; jeune, 



\ 





e 



Fobjéî 




a 






iiô ni mes les plus àîinabîeSj.au milieü 

^ •■ ■■ ■** K ' , - , ' . ■■ ^ . 

dés SédüctîohsV-dè la ruse, de îàpaissiën 

^■^ 1 ^ I ^ 1 * 

mêmé j-la plus envieuise mécliaucèïé ÙB 

.. ■■ ^ 

pût plus attaquer sa réputation. 

^ r J - .■ " - - 

né‘' coPiiaîssait pas encore 





1 - \ >■ 



■i 

! 


I ^ . U ■■ H'', ; 


ÙQ. 



^ ' I ^ -J ' ~" -"^ "' 

dë Sôï^àiiJ le Mëj dr la îm ’ prë^ 


senta 


me 


de Sôfôàïi 

-O 


au- 


dëŸant d'édile I maisies premières paroles 
tfti^ètië dit à Edîida dôménW^ 

■■K-''"' ■! ■■' ^ - ^J.^^ 

tëries les plus adrôîtèsÿ éUës pâràiSr 


Sëierit ce 


ireèë si nâ 


1 ■" I “ ^ "■ 

MëntV et par mx dôeur si plein dë séixsi 




une 


im 


pressîôu sür 1 ^aine d-Eniïna. Ee ma] or 

■■ ■■ '•(■ J' ■''" ■''' 

de Sbrgan dé së lier avec sa 


mêlés pas raisonnai lé, mon 
t dé Sprdaii 5 pas 


mon. 


côùsin 


ïiie 


• -, -, 

A " 


galant, oiiis-jé Qoiic SI viéilié 5 poiir üé» 

■■ , ^ ■■ '■■■ ^ / ■ ■■ 

venir la Bellè-mère dè iiiôù : aîtùablë 

\ 1 - ’■ H - ^ 

- - J ' __ ^ ■■- - 

cousine ? Là scëüf àîîîëë 5 é’ésl èë qùé 


veux 


ma avec 



peu 5 par cons 
é qlie soü mari 


une. 


lémmé qlie son mari lui avait présentée. 

P * ^ 

commé ia pltis spiritüellë et là pliis Sén» 


sëë de toutes les 


et en même 


téHips pour avôif.Ie plaisir dé l’éilléniiîre 


V 



_ H 


rO 


f 


orj il 


sementjapjour 


est muette. 


« — Cliui l dit M"*® de Sorgan tout 

' ' ' Æ. î. -ÿ ^ ^ 

s a U m a j O FI el le n’ a pas b esoiu d e 

■■ -, - V-fc' 

■ 'l,^ ■■ * 

parlier pour nionireivqu elle a de. 

' - " - ’ ^ ■ - T ' ^ 1 ^ ^ , 

nrit| ;sa manière d’écouterj tous, les 

■" ■■ ^ ^ -f 

mouyemens ds son visage y ses.regard^j 
lôut cela dit due rien ne lui écliâppec ® 

■ ' ' ■ ; ' ^ ‘ ’ V L; L: . 

Et elle dit cela avec une cordialité iu- 

-',•■■■■■■- .H- ■■*■1' 

’Vp^^ 

noceuie J comme si elle eût eie un en- 

J . ■■* ■- i"- . - wT r r. • I ^ ■■ ■ I . ■■ ■■ y- 


Emma étaîl énclianléè dé Famabilitè 

■■ I ■ H I J. ^ J J- ^ 

y "'y ^ >■ r - J. J- J. - J. ' 

de Cette femme j e t ce fut^â elle qdelle 


fut rédëvable d’avoir elidisi uiie société 




son niart ne- 


rien trouver 


à redire. Elle se seïilit 


y car 


de Sorgan né lui dit pas seûlemèùt 
qa’élle Faiinaii : elle Faimait rééllenieni. 

"■ J[. ^ y ■ , Il ^ --P ■'■i. ■■i-'-. ^‘■pj 


et. ainsi elle dbliilt la confiance illimitée 

' ■ ^ ".L 

■. - ifc _i 

^ ■■ ■ -y H - 1 . . , ' r ^ 

d!Eûini.aEmiîia connût bientôt tous les 

, - ^ * i ■ - ,r 1 i I 1 I - , ■ 1 , , 1 1 . 

^ l' ''' ■■ ■■ J I- _1 

■■ ■■ J 1 K ^ , , 

I ^ _ ■■ J. ■■ J , 

personnages de la cour, a commencer 
par le prince même y leurs liaisons * 

-K^ 'Xl. -■! 'v-1 V-. 

’ ^ ^ ■■ 

leurs faiblessesi leurs caractères : et elle 

É- -ii-'-'-i J ^ ■■■■ ' 

commença à concevoir comment 4Js 


f ï \ f 



4t 

F - ■« -1 , 

Sorgaii avait tant de poavoir, même 
jusque dans le cabinet du prince. «Mais 

J ^ — AH ^ ^ . 

que cela reste entre nous, ma chère 

amie, dit de Sorgan^ les hommes 

■ . ^ . . \ 

ne doivent pas tout savoir. » 

Enatna, de son côté ^ fit des confi¬ 


dences, à M"”® de Sorgàn. Elle lui ra- 
conta son aventure avec Augustine. 
Lorsqu’elle lui dit la part qu’y avait eue 
sa femme de chambre, M™® de Sorgan 
s’élança vers elle, lui mit la main sur 


l’épaule, et lui dit : «Mais, mon en¬ 
fant, qu’as-tu fait ?. Jamais il ne faut se 
livrer aü pouvoir de qui que ce soit, et 
s ur to U t d’u n d O rii es t î q n e ! 5) Lô rsqu’ E tn rua 
en vint à la scène de Pyrmont, M“® .de 
Sorgan dit : « Tu fus bien étourdie, ma 
chère Emma ^ je suis née aussi fort im¬ 
patiente, mais jamais mon mari ne s’en 
est aperçu. Que fil le major ? » Emma 
fa conta en rougissant la scène grave 

.■ L _ 

quelle avait eue avec lui. de Sor¬ 
gan se mit à rire et à saulery en faisant 
le tour de rappariementv 




s ^ 


.H 


■( 


• 42 

Emma ne pouvait concevoir ce qu^il 
.y avait de risible, dans luie scène à la» 
.q^üeile elle ne pensait pas sans effroi. 


cîiEh bien'donc! dit M 


me 


de Sorgan , 



qui eût pensé que le major fut itn corné" 
dien si Goasominë? » La pauvre èiifant 
trembla. -«Vous ayez cependant raison j 
Emma j il n y a point là dé quoi rire. 

5 coîilinua-ti*elîe av éc quelque dé- 

h 

pit j que lés hommes sont tyranniques ! 

I 

Oui 5 tous 1 II ffen est pas de meilleur 

i> 

que voire marij mais il faut souffrir de 
tous. Tout est égal à leur amour-pro¬ 
pre ^ une femme ou une amiante. E-h 
bien l ia comédie finit 5 je pense, comme 
une comédie 5 par une réconciliàtibii. e 

' ' - J ' 

Êminà secoua la têtèj plutôt en soii- 


eaiit à son mari 5 que pour repondre a 

' I ' I . 

la demande. Cette scène fit naître en 

' H 

elle le premier dOutë sur la franchise de 
son mari. «Kous partîmes de suite, '» 
diuelle. 

* ■' ■ ^ 

^ -K ” 

€c —Sans quil dît ou écrivît un mot à 
la jolie femme ? Ah! voilà nos tyrans! 


4 



f 







Vous supposez â’àvaiice, îiià 
:e Sorgaa 5 que mon mari aimait 

IL ■■ 

ùstîne j lion 3 il ne Taime point. 

Ecôutez sèulemèiit : j’ën fus seule la 

' - ' . - ■ 

Elle âchëva son récit. «Mais , 



rgan avec un petit air 


cause. )i 

dit M^Vde 

moqué tir, mais 

dame, coïnniènt tous faites poiïr être si 

’ , ^ ■■ 

sure de ces cliosés-lâ ? » 



moi 



ma- 


I 

Émmà la règ 



avec de. gràùds 


c. r ' ' n 


yeux, ^ei cômménÇâ a se melier un peu 
dellë^ÏTi'êîne. '«Vous disiez tout à Flieure 
que j’avais le meilleur des maris. 

T Oli Mén quoique 

]é iiè vôTiltissê pà^^ eiï cliangér avec vous. 
" m -^ Tènez , c’és t là lè pirlii- 
eipal , j'ài plus dè liberté avècduî qu*à- 
vèc loüt aüirê. 


■ * / ■ _ . 

“ El Gomment faites-vous, de- 
ilianda la curieuse Emma, qûî depuis 

' ' - h I 

long-temps enviait la liberté dé soin 


amie. 


IciBi^® de Sôrgàù sourit, et embrassa 
sou âiïlie. « D’abord, je ne fus jamais 


\ 


L 
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^ -H* 

envers mon mari un enfant comme loi y 
Emma; en second lieUs j’ai toujours eu 
une conduite, au-dessus de tout soup- 

, F- ■ 

çon ; et troisièmement...; mais j’aurai 

-1 >■ J 

la patience d’auendre que ■ votre raison 
vienne y ma clière enfant. 

' . ' . ' " ■ * ■ — r ' r ■ 

a —Et quand serai-je assez raisonna- 
, ble 5 ma charmante et aimable mère ? — 
O ma belle amie ! dit dë Sor-r 

>- ^ \ ^ h ■ 

gan, ce sera lorsque tu auras deviné ce 
cœur quiy une seule personne exceptée, 
n’a encore aimé personne autant que 
toi 1 Jü . 

Tout cela parut si-naturel à Emma. 

qu’elle crut n’avoir, jamais pensé diffé- 
remmenl, n’oser jamais penser autrê- 
nient. Il lui sembla qu’éffecüvement son 
mari avait joué avec elle une petite co- 
. médie oii elle avait joué le rôle de re- 
penlante. quoiqu’elle eût été trompée. 
Gel te idée la lounnenta. M®® de Sorgan 

lui dit : « Vous fûtes un enfant; et le 

^ ^ 

major, qui vous connaissait, vous traita 
en conséquence. A présent vous êtes 


J 



■^1 


■ - ■ '■ 45 " - ■'■■■ ■ ' "■ 

H" - . 

^ ' ■ ' I ' ■■ ■ 

encore un enfant , parce (fue tous tous- 
en plaignez. - 

D'accord, ma.bonne amie, je me 
suis comportée comme un enfant, et il 
me traite en conséquence: mais à pré- 


# « Cf 


sent je suis convaincue 

•Vous le fûtes aussi avant d'avoir 

L I _ " > 

_ ^ - I 

découvert combien on se trompe facile- 


raénL 


« 


Oh, non, ma chère! ne me ren¬ 


dez point ramour de mon mari dou¬ 
teux , il est la base de mon bonheur. 

Alors vôtre bonheur repose sur 

■■ 

quelque çhosè de liien fragile, ma bonne 

Emma. Vous nvavez; vous-même ra-J 

. , 

ôonté que le temps où votre amour pour 
le major fùt le pl us vif, fü t celui où 
votre tante voulut s'y opposer. Voiîà le 
mystère! Les enfaiis soufflent sur la 

-N 

flamme pour l’éteindrè, et elle n'en 
devient que plus ardente. Je la laisse 

I- . ■ _ ^ - 

bi’ûler, et elle s éteint d elle-mêraé. 

K—Ohi non, non, assurémeni!»s’é- 

■■ ■■ ' ^ "■ " . ' 

_ ■■ ' 

tria Emma. Mais M“® de Sorgan courut 






4 ^ 

H 

ao ciaveclïi j et clianta s^véc la plus 
agréai)!e voix et une expression comi- 



« 

* 


Dans le monde, ainsi qu’au théâtre, 

1.1 J - 

Il faut des oppositions : . " 

Quelques Tèrrqux. des espions.. 

Un TÎeiix tuteur, une marâtre 

■ ■ 1 ! V ^ ■ " [Cl 

Eternisent lés passions. 




Emma avait lica ii.c<nin i rop de savoir 

l 

vivres pour né pas se rendre à un air 
d’opéra. Elle rit à Tenvi avec de 
Sorgauj et déjà quelques semaines après 

éilé chantait en rianîj quoiqu’ellé éprou¬ 
vât une certaine inquiétude qui àccusak- 
son chant d’hy-pberisie : 


Xé .fatal et somtre rideau 

, . ^ J * - ’ - - ' 

. Souüs lequel repose hyméiiée, 
Pour jamais éteint le-flainbeau 
D’une illusion fortunée. 


il ù 


e viiil 


pas 

.1 . ■ ï ■ 


â i ' i d éc <-! u . major 


a 


quelles mains, il avait coi\fib la tête et/ 
le cœur de, son Eiiimâ.. de Sorgan 




même ne pensa pas .au, mal qn’elle fai* 


> 


J 






■■ ■■ J I ■ ' ■■ ■■ 

, . ■ Al. 

spil à Emma. dé Sorgan n^était pas 
en effet une aussi mauvaise femme que 
. les lecteurs peuvent le penser, quoique 

■ "p 

les-principes qu’elle a vo liait fussent ef- 
• feçtiyement les siens. .A Tage de quinze 
ans elle avait ëié trompée par un hom me 
.perfide , mais aimable. Elle rayait, aimé 
de:ioiUe la force d'iin cœur jeune et sen- 
sihle, Elle se sentait, par sa. tetc, son 
cœur, et ses talens , supérieure à taules 
lés femmes qifelle connaissait. Elle sè. 
sentait digiiè d’être aimée au-dessus de: 
tout par riiomrne le plus yertùeüx \ et 


elle devint la victime de la froide vanité 
dHvn, scélérat qui n’ayait jamais eu dë 
tendresse 'poLir elle ; et qui mit le com 


. I 


bin à son indigné conduite en l’aban 
donnanti . 


■■ ■• ■ 

Elle fut pétrifiée , pétrifiée à jamais^ 

Sdn cœur serait devenu l’asile de là plus, 
forte îDïsanîlirppîe ou de la plus cruelle 
méchanceté^ s’il n’eût été le cœur d’an 
ange. Mais dès lors elle ne se fia plus à. 
ce, cœur qui l’avait si cruelleraeni trom- 



V 


■ 
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■ ■ >■ , ■ ■■ 

pée. Elle abandonna le gouvernail de sa 

vie à sa têie seule* Toutes les liaisons 
que forme le cçeur devinrent pour elle 

■■ I ■ ' ■ 

des convenances que la îêie seule devait 

- 

- ' L I ' ^ 

calculer. Elle reparut dans 1 ^ monde 
avec ses principes , avec ses lalens , avec 

I - ’ I L L " 

son esprit agréable 5 pénétrant. Elle soü- 
mit tout autour d’elle. Ge irioinplie rem¬ 
plaça pour elle les pures jouissances du 
cœur. Elle donna sa main à un homme 

J 

qu’elle n^aimait pas du tout, et avec le¬ 
quel toiuèfois elle vécut heureuse. 

■1 _ 

Soii triomphe était de tout diriger par 
ratlrait de’son sôurirè, dè ses regards^ 
de'son amabilités de; son esprit. Eilé 
éiall béaucbup meilleure que ces prin¬ 
cipes qu’elle .voyait partout .mettre en 
pratique, mais grossièrement, sans fi- 

nesse. et dans des vues odieuses ou me- 

^ , .1 - 

■ ■ c; , . ’ ' ^ ^ ^ ; 

prisables. Elle faisait peu de cas de là 
vertu 5 et cependant elle la pratiquait ’ 
plus que mille prudes^ Elle aimait queE ' 
quefois à démasquer un hypocrite j màis 
elle le conduisait peu à peu si loin, qu’il 


- V- 


J ^ 1 l-B. 


1 ' 


P. V- . -1 

' ffl' - 't-'-S ' ^. 1 'i' 





h I- 


4 Ô 


était oblièé de se démasquer lui-même I 

ll-' ^ ^ ^ 

et lorsque le sol présompliieus était ex¬ 
posé à; ]a risée publique v elle était la 


posera: la risée publique y elle était la 
première à lui témoigner de;la compas¬ 
sion. De : toutes les passions , Tamour 
éiaii celle qu’élle trouvait la plus ridi- 

- - ^^ . y ' ^ ^ - - r , , ' ^ 

cule. faut que cela sqit ainsi 5 disait- 
elle y uiaîs quim homme qui souyent 
pprie déjà des cheveux blancs , p’ak pas 
encore clécônvert ce jeu de la nature, et 


bêîement 


les h 


comme 


* ^ fc - J 

im enfant, c’est un peu fort. Que ron 

^ ■_ ■■■ 

aime inîeux être malbeufeüX que clair- 
voyant, que Ion npmnie verta ce qui 

■. ■■'''■■ L ■" r ■ ■■ ^ ■■ ■■ r ■ ■■ ' - ^ ' ■' ■■j. ■= L ^ ^ 

iVesi qu’une çontrainte pour notre çoaur, 

'• ^ r f f r - I 

è’êst, à s’éxprimér ayecle plus de ména= 
gèmeni possible, un peu.eüfaniin. 

M elle ; parlait ainsi et 

ehcpre n’éiaii-ce que dans le peiît cercle 
de l’intimité; et îe major ne l’avait ia- 

'l- - p''i ri r 

s ■ ' ' ■ professer cés opinions. Si 

' ' ^ 

éUé.eût trouvé parmi ceux qui rentoùr 
raient une personne vertueuse qui eût 
eu assez d’espritpoûr ne pas laisser pren- 


lie ÂTC^àiB* 


■■ rJ 



\ ■ ,1 ■ , 


y ^ ' 


5o 


■■ 

Ire celte vertu pour de la simplicité, elle 
erait elle-mêmedeveDue vertueuse. Mais 


elle était au centre de toutes les 



et 


des cabales d’hommes corrompus. Goni» 
ment eût-elle pü penser différemment? 
Madame de Sdrgan n’aitachàit aùcuH 


/Al' 


interet a convertir -personne a ses pria- 

-J.--" "■ -"-r ” ^ 

I - - 

cipes, quoiqu’elle regardât cés principes 
GO rame la source du bonlieür. Ce n’était 

T ^ V ^ 

"■ ► ^ - I , T ^ ’ ■■ ^ ' 

pas son intention non plus de donve.rtir 

Emma ; mais Cette jeune femme sans 

' 1 ^ ^ - 

prétention, modeste5 aimable dans tout 
réclat de sa beauté, lui plut tellement 
dès le premier abord , qffelle résolut de 


i’aitacher plus inlimemenls s’il était pos 


cet eire icn armant. 


Quand le major, la; remerciait des at 

IT K ‘ ^ ■ 

^ J* ^ ~ " I ' 

tentions qu’elle avait pouf sa ferarae, ell 

_ L^ ..l 

lui disait la vérité, la nufe vérité* en In 


' / 
re 


^ iV 


pure vérité 5 en liu 
ieu * elle m’a laissé 


si peu de choses à faire I je borhefai les 
K>ms que je lui donrie à empêcher que 
des autres hé la datent. » Elle songeait à 

. ' O 


ceUe promesse, lï 

JT . 




■■ y 





•' t ■■ I 
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y r 


y I 
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I I 
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^ '■ - — '■ ^ ^ ■■-■' "ij “n ■''i 

sèli aoixe en gardë. conu 

!■■■’■■ I _■ ■! 1 ■■ "■ ■" ^ I J I ■■ 

■ 1, . ■■ V.''' X'-j' ■■■■■■,■■ ■■ I - ■■ ' 


;qpi 



aiéiii^ 



■ ^ ■ 


pèico rapt ait 


i^i_i ■■■< _.^i ^ ■- 't'' 

lïoàr ri:ie.n son aitibur UPur , 1 e iiiâlor :. 


X ' ' - ■ '■* 


L 



A 


. ; -i^ . . . , 


n ij cr<)va 1 1 , nvems ,p as ;, gaç 



eljè - feire ? Il fàllâi'lï lîiohtfâl à 


1 - 
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passions 



■n J 

qii 



.sont 


i'éelièment.- Il 


■■ V ■■■^ 



qu’elle établît; la 

JL - - “ - - - 


îèté 


_^-yv - ,■■ I l--^ L-^L_ 

d’Emaia ;èar<iieiine >de :$0!i ccBürv: 

■■ - •■ - ,-■■■■■'■■ ■■ ^ ^ ^^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ■ ■■ 

■r ► , l-- l.._.-- ’’■_■■■ 

■■ % 1 -, '■■_ ■■1%“ •■ 

G’ést; fit J mais avec l^^ 

vdvaBCe de 1 aniitié. Elle. la. condkisit 

de la 


- 






ce àii âveç son coeur ar^ 

' '' v' ■■ ' \ ‘ ^ ’ s , V , s 

r èniraîner 


elle Mt 


pu U 



Poia 


amie 


I ^1 



1 n ti-nie 



tp:a:S ; ses P r in ci p es 




sex; sou 




etàiL.as- 


ur imitei' son. orisinal ms 


là plus n^etite ressemblance 


1 

aussi 


■f ■ 



et ; mem e pl usi: car son cœur 


, I ^ H - p. ^ 
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Il ' I 
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r I i. T ^ I 

, K-. ■ f - 

-. - r .. -. ■ 


, - 
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^ I 
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^--■f , 
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I 1- 


I. ^ ' 
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tout son etre. 



5 A 


an n èlaitsiqi 

-■' ■’l "■ ■■■■ '■■fcj ■* % ■■ VT. .■ 1. ' 


elaii 



.'s’' 



eœur 



î' 



dé se voir 


er en riant 





de ne pas s ènTeloppèr 




serieusemenî: 


ses propFê? 


sa tete 


était assez 



faire: sentir aüx; 



sa 


supério^ 


, JL 


ri té 


- 


I -1 I 


h T -P. 


. * 
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Mais,, 


ma 




an- 



\ > .J- 


5 a - jqu O i ; n on s s erFirai t ; sans 



a 


notre 


■ % 


X< 



- if 


siéàrîa 




âvec 




- < 


>s Po lii?:r^iâ : Dire mière 


1 . ■-■:•• 


fois 


V 


riànt 


sa 



ié claVecia où 
bientôt son 



et ail 
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as sise J 


mais 
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elle claanta'd’uüe vois cepéndant mi peu 


ifisie : 


' _ 

Je suis iiri vrai mouton, et pour toute la viè, 

Mais d’un habit dé loup je rae couvre à propos, 

^ K- ^ 

Pour ôter aux mechàns l’envie 
De venir me mander la laine sur le dos. 

^ J - 1. 


« — Peur cela sealement ? demanda 
Emma.en riant.—Vous^ Emma 5 reprit 

" - . " ' " ", - I ' 

madame de Sorgao ^ vous auriez envie 
d*êire réelletaeni loup. » Emma rougit^ 

v" ^ . _ P ' _ ■ ■■ 

se jeta dans ses bras, e Ab ! ma chère 

■ * * ' ■ ' ■' V ' 

SorgaD j dit-elle 3 quand serai - je aussi 
bonne qiie vous ? 

>= O mon amie ! lu Tes déjà, si lu 
eseos bien ce que tu disd » 



-if 






... V"* “'j 


. _ -^1 



■■ ■■ f ^ --vv--- _^_ 

ET.. ; s Y PREEli : EEnE“MÉMÈ 


major, a qui 


lU 


es" 


îéSi sfe 

-L ^ 


Ht F U 


ïsa 


'•■ -î*. 

ll'i 




Vit se COB 


J- ' 


une a 




3é, et rés^ 


e ne tèhéit éetiè éOB 


otî aux 

^ I ■ / ^ ^ ■ ■ 


sa 


.■■*■■,.. ■ '■■ L ’ ■ ■■_■■■ I _ , ■’ 

II-Te ni èreî a ni a d àrrlê de Sdrgà n: 


tout Æbü \Coèur, 


5 

f t* L 


pas-j,ràn 


en 


avait 


ces^ Te iiiércirii eils :« 


ils 


s cï: lip ü I eu se meu i gu e j ania is ^ v> ô n sy s r 
ièmé avait fait d’une jeune femme in 
COU ségüeri te ti n é coquet lè ruséèv qui - de 

I ■■ I ■« ■ ■■ ■■ J ' ■■ ■■h ■■' l■'ll^■■-J 

dtie lmàdamé:/db était: ;absënté 


' r- ■■ T ^ ■. - % ■- 'r 

mpJoÿavL iôùle 




: ensuite 


repoussait les honimasèsz Madaiiié de 






r I 


'A' 


m 


an 


même n’était pas lou 


ce 


amen ai t 5 ür son 


"sauele 

- jï^ 


niin qIIei^ues jeunes 


■■i." ' 

fous/présompluèux^^^^ AinËÎ la çoiiauite 

' ' ^ ^ ■■ '■_ ■■ ■ ■■ ■— I ■■. ' ■■ ' - ^ ^ I 

d'Emmà ne l’am inquiétée i si 

- - - - - - ^ / ; ■ * ■ - * A ^ ^ 

J- y jm J ' y ~ \ I ^ 

^ ■■X-' . P JI. ■. 

elle n’avait reçonuu que le cœur (lé sbii 

I ■ - 'r ■ "' 

■p'j -’■■■.■'■■' '■^■' *' ' ^,■■1.1 ^ ■ ■■ 

âtnîe n’avail ànèüne force*V était . au 


conirairev 


a émouvoir. 


El l e fit tout au niQuûe pour qu 


s è â éfi â t ; d’èl 1 èrtu êm e 


niée a fecoiinaitre 


ma / àccoütü 


que lui disait'yinâdame dé SbfèanV çob- 
vin t dé la fàîhressë de son cœur, promît 

■-"■I --JF ' } ' ~ -. ly.- ■> ■■ ^ 

,|*p. ^ ^ I ...^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ..P 

de s ûbsèrvérÿ d etré prévoyante ; mais 

^ y J- J J' 

elle ii'avaït pas 1 înlenliôn dé tenir pa> 


aucun 


aimér:son mari 


er 


ne 


A cèlie époque 'parut à là cour lè jeûné 


comte 


iié r de Or o sia U 


c’élàit un 


^ ■■ ' ■, ■ ■■ ...... ^ , _ , , ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

bel homme 5 d un extérieur aimable , 

■■■" ^ -.'■■■ ^ " ■■■ ,_, ■ I . ' ■■ ■ ■ P 

^ 1 I I "■ W J ^ ■■ ' ' ( 

I •■■■ '^,1 ■«■' .-l..- 1 

.-v-- ■■ .'■'■ ■■■■■-I ■■ - J 

îUais dénüé; dé toute : sensibilité: Oâté 


dés sa plus téhdrè enfaiiçe par ses pà- 
réns , ses précèpteùrs ;, des personnes dé 

■■ ^ r'" ■■■■ 

coiinaîssance J admiré de tous ceux qùi 
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■r b 

' ^ , 

ne savaient pas faire la dilTérence entré 
'quelques talens agréables et un véri¬ 
table esprit; gâté par des femmes qui 

I- _ . 

faisaient la moi lié du chemin îDôur venir 
jusqu’à lui j l’idole de la, société 5 où il 

J* IP ^ 

agissait avec légèreté et agrémentj es¬ 
timé même par des personnes de mérite, 
parce qu’il 5::vait conserver les dehors,et 
afEcaaii des principes dont /il riait en 
secret; il se re 2 [àrdait liii-rhême comme 
une merveille, comme un homme supé- 

p" 

rieur à qui la nature avait, avec raison, 
soumis tous les autres. Il était déjà venu 
une fois à la cour, et madame de Sôrgan 
avait été, mais pour quelques mois seu» 


leaieni, au non 



1 • 


=aes personnes qu ti 
distinguait. Elle avait eu pour luij.iae 
sorte de penchant, .parce qu’il lui avait 

■1 * 

témoigné de la confiance, et qu’il avait 

■ - - - - - i, ' m ' 

été forcé de lui ténioiguer de reslirac:. 

I II' 

Elle s’en détacha bien -vile, mais douce- 

H >■ ■ ■ 

T 

ment 5 mais en-le traitant avec la plus 
grande amabilité. Le comte essaya de 

, P * 

sédier t)îus.inlîmement avec êlle : ce fut 


X 





cr* 




©lï vaiüj ei cependantil n’éprouya contre 

- % ^ . ■■ P _ 

elle aucun dépit. Il ne fut jamais ren¬ 
voyé , mais aussi il ne fit janiais un pas. 
dé plus,.... 11 parlait d’elle ayec beau-^ 
coup d’estlttie. 

Sa prernière visite, lorsqu’il revint, 
fut pour madame de Sofgan. Il y ren¬ 
contra Emma : Emma fui surprise de 

/ ' ^ * ■ ' ' ' . - ■ ■ - P ■ 

voir de Sorgan tout aimable, pres¬ 
que enthousiasmée, pendant que le comte 
était près d’elle. Elle le traitait en effet 

avec une attention extraordinaire. 

■ ' ■ ' . , ' - ■ _ 

A peine fut-il parti, qn’Emma sourit 
d’un air malin, n Que dites^vôus de cet 

homme ? idemanda M"’® de Sorgan . 

, 

Emma continua de sourire. «Ibidurne 

^ ■> 

* - - - 

toutes les têtes, poursuivît-M’”® de Sor- 


gah; c’est un prodige : de la grâce, une 

facilité inconcevable, une hardiesse son- 

' - ■ ■ - ■ / \ ^ ^ - - 

tenue, de grandes.phrases, peu d’éner^ 

I 

gieVpoitit de.cœur! C’est*un de nos fous 

- - 

ui trouvent tout facile. 

r 

<£ — 11 faut les excuser, dit Emma 5, 

r ^ ' r i 

s’ils sont quelquefois heureux. 


— — -k ^ 



- I 




\ , 


À 




A'- 
I ^ ■ 




t 

fl I 

.'I 

■H J 




■r 

ï 


J 


^ ^ _ 

5B :. 

I > _ , 

P , ■■■' * J ■■ ^ ^ " 

. " - ' ■■ . . » 

I ■' ' ■ 

■ ^ «««Je vois à voire miiiej Emma, due 
VOUS voulez parler de tuoi. Je ménagé 

J , I. ^ 

eél liomme^ parce qu’il est des plus dan- 
;ereux. Blon eiifanis ma chanson : Je. 

"■ '■p '' '''' "il"" 

-, ^ ■■ ■■ ■■ ^ 

"" I ^ ■■ I 

suis ^lin mouio n « rén fe î’m e une 1 eeoi 


1 



5 et que vous devriez ne jamais ou- 



a 


■■ 1- 
► ■■ 

Alors elle dépèignit à Ernma le carae- 

■ - . ^ ■■ ^ P. 

tèré du comtep Emnia soiirit, el dit eo: 



-A 


P -1 


-meme : 


* 




la mèilleure tête 

Æ ^ I ■■ r 


a aussi ses préjugés 


. i. ' ' ' 

Dans la pretnière soGÎéié où 
orgati he àe trouva pas ^ Emma s^ap- 

U ^ 1 

prôcha dü comte. Elle trouva que son 

amie avait eu rarsoil :. aiilàni le" comte 

^ * ■■ - “ 

était ainiâblè. àülaBi^ était êfFrdhté.. 


La lésrêreié avec laquelle H savait en- 


A 


traîner une 



me 



is une CG 11 V érsa - 


tion düi étah!issait tout de suî te éntre 

eiîs ün'e cdunaissahce; ^adresse avec la- 

- . - . -- . , - - . . 

^ I ^ I H H 

■ H •■ ■■ 

Gtitelî é ii so ùten ait ce Uæ conversa lio n; 
étaient admirables. Emma elnplova tou t: 


A, . 


son àripour lui échapper; elle était aussi 
souple que Iiiivmême. il né fut pas vaiur 
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' I , !■■ P I 

■ ■ ■ .. -e:^ ■ *. 

■■ . -1 ^ 

■# 

'■'•■■■ I 

■■ ■ ' ^ ^ 

queur; etEinma rii de ce comte si redo u 


té, si fameux, qui, après un premier entre- 
lien , lui témoignai i un respect marqué, 
Emma s’amusait du piège que le comte 
lui avait tendu j elle ne fut pas maîireise 
de cacher son triomphe à M™® de Sôr- 
gan. «Ce phénix, ma chère amie, est, 
à le voir de près, un oiseau loui.ordi- 

naîre, qui gazouille couime les autres 

^ ' -1 ■■ ^ ■ 

lorsqu'on lui promet du sucre. 

« ~ Mais 5 répondit finerneni 
Sorgàn, il est quelquefois iieureus. Vous 

- - ' - ' . ^ I ■' * - ® ■ 

Favez dit vous-même : prenez garde à 

■4 ■ " ^ I 

A ' ’ 

vous 5 Emma ! 

Gel' averlissèni^m excita plus Emma 



de 


qu'il ne Feftraya. !Elle se rapprocha da¬ 
vantage du comte 5 qui distingua bientôt 

■ 1 ■ ' ■ 

la femdie charmante ^ élève, et, plus en¬ 
core, intime amie dé la seule femme qu’il 
bravait pû subjuguer. Ainsi naquit entre 
eux une espèce de liaison où Fun cher¬ 
chait à attirer Fauire sans être vaincu 
soi-même. Jè suis un mouton, chantait 
Emma très-souvent,..,. Le comte, qui 


■- —■K' ' 




K. 


> ■■ 'J: ■ ■■ -fc 









croyail déjà sa vÎGiloIre assurée, devînl 

^1 's 

lisr, insolent; et Emma, aui.se sentait 

J- 

tianquille, se joua de lui, fit mille rôles 
oqjposés; mais ce fureiii précisément ces 

difficultés . qui ailacbçrent Jé. comte à 

* - 

Emma par ,inie sorte de tendre intérêt 
quil nomma lui-même nné passion. 

«Ma chère Emaia, dit dé Sor- 

' \ 

gan inquiète , yous jouez là un jeu dan¬ 
gereux, et qui a déjà .perdu bien des 
femmes. : 


« 


Mais., ma chère amiê. ’ vous me 


prenez donc réeliement pour un enfant? 
ce qtfil nomme une passion, ma chère, 
n'ést autre, chose que la vanité. Il,me dit 

q 


udl 


m aime. 


Il vou's dit qu’il vous aime? 

O ui 5 qu-il m-aime ; et moi, ,jc me 
moque de lui ; je sais ce qti il veut, ce 
qifil souhaite uniquement, sati 



sa/ 


vanité, ou tout au plus ses désirs. 

• " . * " .J 


t( 


Cette connaissance devrait nous 


lassurer, chère Etniua ; mais noire sexe 
esl lellemenl,, consûlué, que pouvant 



f I 


I y * --J. K 


Èt 


^ P ■ ^ ^ . 

P.-. •■ -.^i_p-p 

■> ■■ ■■ I ■'-^-■i. 

avoir là « (ïessus dès idees fixes , nôtre 

■■ ■■ - ^ J ■ ^ r ■ ■■ ^ 

cœur ji’éii devigni pas moins , a-vanrquè 

■■" ^ J' ■■ '■ 


BGÜS 


çfüi nous 



d’une passion 

, 

e surloùt 


ce que nous savons ou voyons 


: > 




« 


Ah] at ! ahl c’est sipgùlier, dit 

■■ ■ ■■ ^ ■■ , I 

1-*T T^jT- * TlÆ'THe J ■ 



de 


Sorgah ouvrit im livre , 61 lui monîTa du 


*1 ^ ■ H, / ' - 

doigt un 






U' 


na lu 1. 


tt. I 


^ ^ ^ 

Xjê îraitre pourra tous séduire ; ■ 

■■ '' ' -■ ■ * 

Mais gardea-YOus dé lui céder., 

^ ^ ■■ ■■ . ^ ' ■■ 

Craignez bien plus ce qu’il insqiire 
Oué ce qu’il ose demander. 

^ I ■■ J 

-- J ■ " 




I ' 

;«.A présent5.dit M 


pitre; 
sor t ; 



^ 1. ' 

vers Gonuennehl voire 

% 1 - ■■ ■ ■■ % 

■* L “ _ I - . - 






rirei mais 



à:Son amie de rompre sa liaison avec le 

son souhait5 aussi dou~ 


comte, et, 

L 

cernent et ami 




ment a son amie, parce que M™® de Sor- 
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-Il 
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de Sorgan, jé 

- ■■ J - ■■ 

■■ - ^ ■ 

n’ai plus xien à vous dire sur ce cha«; 
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gan fat obligée pour affaires de famille 
de s^abseuter pèndani quelques moîs* 
Emma était résolue de tenir parole j 
car les prédictions dé son amie commen¬ 
çaient à riuquiéter un peu. 

Elle alla passer quelques jours à sa 
campagnes où elle ne vil d’autre société 

que les amis de son mari ^ sa plus douce 

■ ' 

ocGupaûôn était sa fille, âgée de quel¬ 
ques mois* 

Mais le comte Wernèr^ qui ne laissait 

pas échapper facilement sa proie, trouva 

. - ' _ . 

mille moyens de sè rappeler vivement à 
Emma. Elle trouva sur sa toilette tantôt 

une lettre 5 tantôt les plus belles des^ 
fleurs qu’elle âiniaii le plus. 

Bientôt le éômle se présenta lui-même 
à elle dans le jardin , déguisé en Jardi¬ 
nier, et àvee une corbeille de fruits qu elle 
n’osà refuser^ pbur né pas faire d’éclat. 
Elle le traita avec une indifférence apr 
prochant du mépris, car elle conimctV- 
çait à craindrè son esprit audacieux et 

" i J 

entreprenant. 
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lUpersista dans ses projets; et bientôt 
elle lie put faire un pas, en rabseiice dé 
son mari, sans rencoiitrer le coin té, tan- 
tôt sous üii iravesiissenrenî, tantôt sous 


tin a U ire- 


Elle lui écrivît quelques mots où elle 

lui (lénianda irès-sërieusenient dene pas 
la troubler dans sa solitude. 

Elle recul au bout d'uiie heure là ré- 

O 

poîïse, qui n’était autre chose qu’uné dé- 
claraiion d’aiiiGiir dans toutes les formés. 

li avait rimpudence de faire valoir de 
ptéténdues espérances qu’elle devait lui 
avoir données. Emma répondit en le 
persifflant; elle le trouva au jardin, le 
soir où son rnà ri devait reven ir de la 
ville» II, lui jura que sa lettre pleine de^ 
haine et de mépris ràvait pourtant eil- 
chanié., tant elle reofennait d’ësprii et 

de finesse^ i! mêla cependant à unefonle. 

* 

de badinages un amour si ardent, qu’elle 
ne put, comme elle en avait pris la ré- 

I , 

solulian, rompre tout dé bon avec lui,, 
mais elle devint irès-sérieuse. Alors il sé 






■■ r ' 




jota a ses pieds avec l'expressioR de la 
plus forlé passion / qu’il croyait vrai- 
ïîieni senilr. il la conjura d’avoir pitié 
de lui, de rie pas le priver emièremeat 
de sa société. 


Einma, dans là crairiie que soa mari 
ne survînt à tout instant, voulut le ren- 

^ ■■ I 

■ I 

voyer; mais il ne bougea pas qu’elle ne 
lui eût promis d’être sou amie. 

Il pressa vivement sés; lèvres sur la 
main d’Emma, il serra sa main contre 
son sein agité, il soupira : k Oh ! que je 
suis heureux ! » et il s’envola sur les ailes 


de l’amour. Emma inquiète, alla au- 
devant de son mari. 

Elle écrivit encore une fois au comte; 
mais ce n’était pas là du tout le moyen 
de s’en débarrasser, car il répondit par 
de joliés lettres pleines d’esprit, de beaux* 
vers, de passion, de folie. 

Emma crut qu elle ferait mieux de re¬ 
tourner en ville, pour cacher ce secret 
à son mari; il y avait même des mo- 
mens où elle éiaii si outrée contre le 
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-.‘6S ' ■; ' ■' 

r 1 .- J- ' ^ _ 

comte, qu’elle pensaii à révéler à soii 

. ' N ■ 

mari loLiie sa conduite envers elle^ mais 
elle craignait que son mari ne fît, de cet 
' enfantillage du jeune éi aimable comie, 
uiie affaire d’honneur^ surtout parce que 
depuis quelque temps le major était de 
mauvaise humeur; il avait quelque chose 
■ sur le cœur qui le tDurraenlàii. La pau- 
' vfe En)ira ne se doutait point que c’était 
précisémehi sa liaison avec le comte. Le 
major Tavait reconnu une fois, malgré 
- son déguisement. Il se tut, et observa 
sa femmé en silence. 

Etrima rencontra en effet le comie 

■ 

partout.; mais elle lui dut des remercl- 

. . . ■ - ■■ ■ ^ ■■ ' ’ V 

-inens de cé. qiie persbhne n en conçut- 
dé soupçons, il était si prudent, si pré¬ 
voyant lorsque quélquës regards étaient 
fixés sur lui, si étranger pour Emma , 
que personne ne se doulaii de sa pas-,, 
sipn que celle-là seule qui en était 
1 objet. ' 

Emina s avoua qu au moins le comte 
était très discret ; et très-aimable, ajouta- 


■/ ... 
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t-èlle sans réflexion 5 ou absorbée-dans 
ses. réflexions ^ 

I 

Elle se rappela J trop lard , le passage 
du livre que sou amie lui avait montré. 

« Craignez bien plus ce qu’il inspire. » 
Elle nè pouvait plus se cacher que le 

comte avait fait une légère impression 

. - ■ ► 

sur son cœur, Mais à peine se le fut-elle 
àvôüé.j qu’elle se leva avec la ferme ré¬ 
solution: de détruire cette impression , 
quoi qu’il pût lui en coûter. 

Elle était de'vani le portrait de son 
mari, placé dans sa chambre. Elle le 
- regarda en souriant: une larme s’écha|îpa 
de son œih 

<£ Tu m’as sacrifié ton amour, dit-elle, 

r ■ ’ ' , . 

Ecoule : je vais le rendre le réciproque/ 
je ne veux plus le voir du tout, s 

Mais cela n’était pas au pouvoir d’Em¬ 
ma 5 à moins qu’elle ne confiât son secret 

■ ■ -■ 

à son mari. El de Sprgan lui avait 
dî t cent foi s qu e c’éta u 1 à ce qu’u u@ feiOïnê 
pouvait faire de plus sot. Ellë se tut : 

m. ■ 

elle traita le comte avec une froideur 




/ 


marquée, garda îe siléïice lorsqu’elle se 
trouvait devant lui, et resla ferme dans 
sa résolu liouv 

te comte n’était pas liomme à sè lais- 
ser éconduire; il s’éloigna à là vérité 
d’Emma', mais il jeîa sur elle les plus 
sdmbres fegardsl 11 lui écrivit ; le plus 
cruel désespoir avait guidé sa plume. Ü 

- ■■ 'H - ^ ^ I ■ ■ ^ 

île demahdait poini d’ambûr. point de 
compassion. «Car au milieu^ des tour- 
« mens qui .m’accablent, disait-il. mon 

i , J ' J . 

« sort est cependant digne d’envie. Nôn, 
K fepi m e a i ma bl e, n o ri ; quel qü e cru ël 1 è 

1 ' I , -J. ' ^ 

.<f:quë VGus sojez envers moi, vous rie 
(c pouvez cependant m’ôterla conviction 
« qüë vous me p] ai gilet 5 que vous m’ai- 
« niez,, et que vous pleurez a^insi que 
« riioi 1 II est découvert ce grand et ter- 

« rible secret, que je dois être mâlheuv 

' 

M rcus ; que vous l’êtes comme moi. “Oui,' 
Cf vous m’aimçz, je le sens ! toute ma vie, 

« nia bouche vous eut répété ; Je voü_s 
« aime, ma chère Emma ! Aujourd’hui 
« ma bouche , prêle à exhaler le dernier 
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ë: soupiFî ose (lire une fois encore : Eqi- 
<x ma y vous m’aimez ! Maintenant, adieu 

' * î ' ' ■ " ■ * ■ 

« pour jamaîs la. 

ff Oli! c’esl trop fort, s’écria Emma. 
Non 5 il ne faut pas qu’il garde cette 
croyance seulement une heure. » Elle 
lui répondit ; et lorsqu’elle entra le soir 
dans son appariement avec sa suivante5 
elle y trouva lé comte qui se jeta à ses 
pieds. Emma était dans la plus violente 
colère; elle dit tout ce que lui suggéra 
sa fierté morlifiée. Elle ordonna au comte 

_ ' I ' 

de quitter sa maison sur le champ. Elle 
s’en prit à Marianne, qtvelle n’avait pas 
chassée 5 comme elle rayait résolu, et 
gui devait avoir introduit le comté. 

Marianne se sauva dé l’appariement^ 
et le comte ne voulut point quitter.la 
posture où il était. Marianne revinrpâle 
comme la mort, et en criant : « O Dieu I 
M. îc major ! vite, monsieur le comte, en¬ 
trez dans ce cabinet. }i Le comte s’y préci¬ 
pita, Marianne en prit la clef. Emma était 
saisie de frayeur, ne sachant que dire. 
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; pâle et ircmblaTîie. Marianne ouvrit la 
fenêtre, renversa une table et une chaise, 

^ et un volet par-déssus ^ et cria , au mp- 

. 

ment même on le major entrait : f( Mon 
Dieu f madame, ce n’est que le vent qui 
a fait tomber le volet sur la table. J’avais 

oublié de fermer la fenêtre. > 

' ^ 

I ■■ 

Emma se remit un peu ; le major rit 
de la crainte de sa femme, resta près 
d’elle un quart d’heure, puis s’en' alla. 


J r ■ 


Emma^enlra dans le cabinet, le comte 

avait pris un des habillemens d’Etnma, 

/ ■ ■■ ' ' . ■■ ' ■■ . 

un grand chapeau lui couvrait l a figure, ' 

- ■ . - J ' " ■ - ■ " 

« J’étais ;prépàré à Loin hasard , mon 
aimable dame, 0 dit-il * Marianne reprit 
en riaiit : « Mais vpÿex donc, madame, 
comme il est joli en fille. » Elle lui en* 
leva îe chapeau. Emma voulut se fâcher, 


J . 


mais elle ne le put pas; elle fut obligée 

' ■. . I 

de rire des foliées qu^il faisait sous son 

h - . 

nouveau costume, Marianne soriit pour 
voir si le comte pourrait descendre en 

sûreiéde petit escalier. Eiïinïa , malgré 

+ 

sa colère, avait repris sa bonne humeur. 


. % 



■ I- 


*70 


Vous êtes bleu .effronté, .comie ^ » dit- 

- ■■ ■ ■ 

elle, en affectant un sérieux au elle ne 
sentait pas. Elle ne pouyaii détourner, 
les yeux de dessus cette jeune fille qui 
se tenait devant elle d’un air si innocentj 
si timide, puis la regardait avec des yeux 
hardis , étincelans ^ et rejetait tout le 
désagrément de la soirée sur son amour 
infini, insurmontable. 

Enfin il partit. Marianne vint pour la 
déshabiller. « Je ne Fai point iniroduit , 
dlt^elle avec fermetéI mais, madame^ s’il 
ra’en,priait 5 je le mènerais où il voudrait j 

car on. ne peut lui résister. Oh! comment 

■■ 

pouvez-vous être si cruelle envers lui ? » 

.. E mm_a fut saisie de colère mais elle 
sentit que * de cette soirée , elle était, au 
pouvoir de celte fille. Elle comprit alors 

comment le; comte savait si bien tous 

' ■■ ^ - ' ■ 

les endroits où elle allait, toutes les v.i- 

■ - ■ 

sites qu’elle faisait :: Marianne était la 
eoniidente du comte. 

Marianne sentit, aussi bien que sa 
maiiresse, qu’elle avait mainienanl le 
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droit de parler plus qu'auparayant | :et 
elle sut fort bien s’en servir à Tavantage 
du colxjte. «C’est un impudent, et toi 

L 

une folle, » dit Emma, Mais Marianne 
dépeignit la passion du comte avec des 

^ ' 1 >■ ■■ ^ ' I 

couleurs si vives ; elle parla tant de son 
chagrin, de son désespoir^ elle avait 
encore tant à raconter des liaisons du 

J ■ , , 

' ■ I i ■■ ■ '■ ' 1 1 ' 

major avec Augustine, de la froideur du 
major, de la mauvaise humeur avec la¬ 
quelle il payait la plus constante fidé¬ 
lité, le plus tendre aiiiour de son încom- 
parable épousé! Le comte, qui parta¬ 
geait avec Emma un secret qu’elle n’o¬ 
sait trahir, dévint plus hardi, plus pas- 


V 


sionné. Emma commença à établir, des 
comparaisons entre son froid marî, de 
qi^ui elle étaitisouvent obligée de men¬ 
dier un regard de bienveillancè , et le 
beau et tendre comte, qui était attaché 
à elle par. un aoiotir infini, qui ne vivait ; 
que pour elle ; qu'elle pouvait, par un ' 
de ses regards, élever jusqu’aux cieiis 
ou précipiter aux enfers. 


1 
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■■■■■'.■"." ■■ ■■ '■ - ■■ 

Les moindres ïiiouvenieris, du coeur 


d’Emma B'éctiappaieiit pas au comi^ ; 

'■ ' ' ■.■■’. -!-■■ "i S- ^ ■■ ^ 

Marianne l’inslriiiSàil de tout. Il éjliit 

' ... ■■ ' ^ ■ H ^ ^ 

^ ^ ■■ - ■■ I ■■ ■■ '-■■■- ■■ ■■ I. ■■ 

J I J ^ 

înépuisabie en ruses pour yoir Emma ^ 
ét cependant:toujours de la plus pror 
fonde diseretion. Dans la société, il ne 

- ‘ ^ -- ' , ' ■> K "■ r ' - ' ' 

disait presque pas un mol à Einma^ et 
cependant il :ne s’adressait qiî’à elle par, 
dés allusions qu’elle seule pouvait corn-, 
prendre. Il parlait ouveriément de se 

^ ^ / J / ^ _ 

passion J ëi personne , escépté Emma 
ne comprenait le sens de ses paroles. 
Emma s’en amusait, ét prenait les mod- 

- I- - I r ■ I 

yemens de tendress^e qu’il lui inspirait y 

■■ -.1 "• r , I - ' , ■■■ 

pour un simple plaisir causei par les 

' ~ \ I ' ■■■■■■■■ 

ruses, due le comte employait afin de sé 

' ■ ' . J.'_ -- - ^ - ^ 1 .. 

. rapprocher d elle. , , 

1 _ ^ ■ _ .1 .1 - ^ “ ç_ y 

:■ Tout à coup : le; cpinie changea de' 

■■ , , , - ■■ ^ . . - - 'r-- '■■ ■■ ■■ ■ - " 

manières. Son esprit ^ sa gamté avaient 

dispérUi II devint morne j sombrej me-: 

lancolique j il ne; tohrulentait plus Em - 
ma 5 iorsqu’U: était seul ayec elle, pour 


iie CO me 


qu’elle récompensât son amour." il lâ fê- 
eardait seulemépl d’un air passionné ^ 





maïs en silence, et finissaii par détour- 
ner de dessus elle ses sombres regards, 
C’éiail (Emma du moins en fut fernie- 
menf persuadée) pour lui cacher ses 
larmes... Il parut souvent agité ; il était- 

sûr qu’Eiifma. le haïssait,.. ! cl quand il 

s’exprimait ainsi 5 son œil était étince-? 

laiit. ' 

■■ ' ^ ~ ‘ ' - 

. Lorsqu’il était parti ; Emma , la pau¬ 
vre Emma appuyait souvent sou front 
sur sa main. Que. madame de Sorgaii 

^ ' I 1 , “ 

avait raison J quand elle lui avait prédit 
son son par .ces mots x Craignes 
plus ce qiiil inspire ! etc. Elle; sentait 
qu’elle ne pouvait le haïr, qü’elie ne 

-«I _ ^ ^ 

poiivàii même plus vivre saps sa so- 

■ - ; - . - ’ - . ' ' ^ r 

délé. Elle regardait raiùour comme unp'' 


able, le sien excepté. 


Tous des priii 


cipes de madame de Sorgan , toutes ses 
considérations sur cette, passion; et les 

1 + - .■ J ^ 

moyens de la détruire , ne servirent de 
rien à Emma; car, ou les seniimens de 
son amie étaient d’une autre nature , ou 

- ■ -5 

elle - même, ce qu’elle n’avouait pas, 

îî. AreafHe. ' L 
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I ■■ ■ ■■ ' - ■■ ' ' 

était trop tendre. Elle iatta cependant 
avec force contre Torage qui raccablait* 
Il y eut des niomens.mêine où elle crut, 

I ■ 

dans {e triomplie de son orgueil, avoir 
vaincu cette passion fatale; et cepen¬ 
dant, après chaque victoire qü’elle 
croyait avoir remportée, elle se sentit 
enlraiiiée plus loin. ' 

Une fois, elle avait fermement résolu 


de 


dé se jeter ans pieds de son mari, 
tout lui avouer... ; elle craignit son re« 
gard sévère, lés mesures qu il prendrait 
contre le comté. Elle voulut écrire à 

. I I 

de Sorgan... ; elle craignit lé rire 
moqueur de la propliétesse ; et plutôt 
que de sY éVle àimâ mieux ris» 

quer son repos J son honneur, sa vie ^ 
tout enfin. 

' I 

Elle rassembla ses forces pôur^oüte-' 
nir, sans aucun secours, ce que.sa si¬ 
tuation avait de dangereux, 

Sà conduile envers le comte devint 
mesurée, réservée, inégale. Il vil sa 
erainte 5 lorsqu’il était seul avec elle . 
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■ ■■ ■ ^ 

1 ^ I- ^ 

et il s’én moqua, car elle lui annonçait 
que le inoment d’une pleine victoire 
n’était pas éloigaé. Emma évita toutes 
les occasions où il eût pu téiiter de triom- 

plier d’elle- 

^ ■ 

. : Elle n’alla' pas aux bals de société, 

^ - I - . -E I " ■ , . ^ . 1 , . 

quoiqu’elle aimât la danse avec,passion, 
parce que le comte ÿ était le prcinier, 

lé plus beau danseur J et jamais elle ne . 

■ ■■ ■■ ' " ' ■ - ’ . ' 

senlaîi son cœur plus faible que dans la . 
danse , où il la pressait contre son sein. 

^ - - I 

Ainsi elle remporta encore sur son cœur 

" ' , , ' ■ ^ “ I ' ' ' . 

im triomphe de peu de durée. 

Les bals masqués avaient coriimencé : 

^ ■■ ■ 

elle ÿ alla deux fois., dans Je plus grand 
incognito. Elle avait même danse avec 

lé comte sans qu’il la reconnût^ et ainsi 

' + 

elle jouissait d’un bonheur qui n’était 
iroubié par aucune inquiétude. Elle ne 
savait pas que le comte la connaissait 
fort bien, et qu’elle sé jetait dans lès fi- 
léis que lui et IMariaune lui avaient 
tendus. : 

Le major était depuis quelques jours 

I ■■ ' . ^ 

■ - - ^ 1 ' . 
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absent pour une partie de chasse, lors- 
Guc le troisième bal eut lieu, Emma sV 
rendit encore en domirio noir* 

Le conite s’y trouva habillé en Espa- 
nol: Emma le regarda long-temps 5 et 
son cœur s’agita. Il la pria, à danser ; il 
dansa avec ellcj et puis lui dit d’une 
voix plaindvè : « Oh j c’est vous ! mon 
cœur vous reconnaît. Enfin, c’est vous 
que déjà deux fois j’ai vainement cher-, 
chéel » 

■■ ■“ 

Emma continua de garder l’incogui- 

■1 - - - 

to ; elle dansa: encore une fois avec lui, 

- . - - . ' . - . H- _ 

et puis luv avoua par un serrement de 

main qu elle était Emma. 

. L ■' 

Il lui exprima tout son bonheur se- 
crètemeniî, i et cependant avec tant ; de 
force , par des paroles , dés soupirs, des 
serrernens de main !, < Etroiieineut ; unis 


dans unè.wajse voluptueusé, ils firent 
comme en volant le. tour de la salle. 


17 ï 


mma était hardie, car pei'sonne 1)6 la 
connaissait ni ne pouvait la connaître. 
Ainsi é ni lie par rainour et la danse, 





• ^ . ' ‘ : 

le CO ai le la conduisit hors de lâ sàllej 

tnie voilure s’avança.: «Qu’esi-cë donc? 
demanda Emma iremblante, —-Emma ! 

' * r 

ma >ehere Emma ! n dit le comte d’une 

■ ' - ■ ■ ■ - . . . ' ■ 

y.oix mal assurée : il la plaça dans la 
voilure, et se mil à ses côtés..La voi- 
ture partit ; Emma tomba dans ses bras, 
contre ses lèvres'. « Dieu! dit - elle tout 
bas ç où nie conduisez-vous?'Je vous en 

-s. " _ “ _ 

conjure, comte..... Vous me rendez 
maiheureuse : 

La voiture s’arrêta. Emma hors d’eile- 
inême était dans ses' brés j . il la porta, 
jilüs qu’elle ne marcha , vers un appar 
Aement qu’celle ne çonnaissait pas, et qui 
était celui du comte. Là , il se jeta à ses 

jura qu’il allait 


pieds 5 pria , pressa, 

1 ^ - ■< J i 

mourir. Il couvrit sa 


âin de baisers 


3 


de larmes) et la trop faible Emma ré^ 
pandit, elle-même des pleurs qui tràhis- 
saieiit son amour; et elle serrait, sans 
rien répondre, la main de son séduc¬ 
teur. 

Tout à coup la porte s’ouvriij une 


' V 
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■■ - il' 

■■ 

■ ■ 

longue figure noire entra dans rappar*? 
lemciit , s'arrêia au milieu 5 muette el 
sans mouvement. Le comte selanca vers 
elle,.et, furieux d'êiré ainsi troubléj .la 
menaça : cr QuV a-i-il? qui es-tu? » 7 

Aussitôt da figure* ôta lentement son 
masque 5 et Enima tomba en jetant ;Uîi 

cri, sur le sopha , ; car c’était le major^ 

pâle , aveciHi visage froid et terrible. ■ 

_ ' P 

f Le comte recula de deux pas; il élait 
Gomme anéaii ti : son regard craintif et 
lioiiLeux était fixé sur le major, qui sem¬ 
blait immobile. : 

\ - - 1 

* - - 

: Enfin , le major s’apprecba de la 

porte 5 et la ferma à clef, puis il revint;: 
Emma se jeta à ses pieds ; il ne la ré» 
arda point. : 

« Misérable ! vil sëdaciénr l com- 




m en ça d e majora vec ü n ton gî a ce, ra ais 
terrible : d’un de nous deux, senlément, 

^ ■■ I . ■■ . I 

P ' * 

quittera vivant celle chambre, » A ces 

h 

mots 5 il tira de ses poches' deux pisto¬ 
lets. 

« Je conviens 3 dit le comte un peu 


4 



V 


v' -79 • ‘ 

' ■■ s -■ - ' ' ' . . ' 

remis de sà frayeur^ que voüs :eLes of^ 

^ I •■ '' ' 

^ ■■■■■■ ■■ '■■■^'' 

fènsé : je süîs prêt à vous rendre raison; 
inais ayez rhumanilé d’abord de .faire 

_ r •. 

§mniener yplT0 épouse. 

■■ P 1 J- 

- 

Kon î dit le major, : çeite portp 

■■ 

'* y ' 

ae s’ouvrira quedorsque l un de noù^ 

deux sera devenu la victime de cet être 

■■ 1 ■■■ ■■ ^ - 

' ,■■■'■''■; ■■ "■ ■■ ■■ ^ ■■ - 

méprisablev Elle aura bien le coüréffe 
dé voir mourir un hommè qu’elle a dés- 

honoré. Vous verrez ^ comte^ son liéT 

' ■■ ■■ ^ ^ W I J ^ ^ ■'_.H 


roisme. 

^ ^ I 

^ J- 

dans là 


Z4. »-■ 


lui mit un 


main 


i s ecna 



en se 


rit 




avec vivacité, ta vengeance surpasse 
mon crime, et j’ai râmè assez coura- 

I - ^ ■ ■■ ■■ ^ v~ ' 

geusé pour m^éii punir m . 

Elle arracha le pistolet des mains du 


comte; le coup partit, et Em^ma lot 


■■ ■■ 1 ■■ 

sur le parquet 5 nageant 


son San 


« Assassin ! » s’écria le major en ietant 

" ■ } J 


un cri atireus. ü laclia aussitôt son pisto- 

■ ^ ^ ■ ■■ * ^ 

letç et le comte tomba par terre, sans vie. 

Le major J hors de lui, prit sa femme 

■■ 

dans ses bras j ouvrit la porte y et dea^ 


r ^ 





■Ar.- 


'■ * r ' ■> I ■> 


iie'?s éts 


a sbn 


. c a r M e conUe ; a v 


toits-ises ;£'€llÿ. 

i ? 11 mb a la da n s s a ■ vo it ü re ; Il a vai t? V 

t . ■ - . . ■ , ■ - ■ ■ . - ■" - - - ’ - . . - 

"l-- |■■‘■ ■■ ’ I 

|-■■^ -1 ' ^l-- ^|l,l I |■_|■^ ^-1 

y : jsongêr, ; pressie Me, do rps maninie 
tfEiiimà: coaide soïi: cœur. Il porta séii 


me 


va 


v e r '; e t 


son 


de. Sorffan 

.■.'■■ ■ : O r", 


; ir v lFOÜ 


güi; véü'ait ■/ :dl arfcid 


a . son eco 


- i- ' 
.. k _ * 


sans 


pp$a le corps 


saisi 


sur le s O 


ses 


nom 


i ^ > ■■■■_ ■■■■ L ' l ^ _ 

V avait privé de Xout^nibt^^^ 

v-erdë'm; Ivt?--; de 'Sorgaii ^ :'• ieM^éfordévror 

•. m t .11 ^IP ^ U ^ "m * ■ 


.a'.favec. .5 


a se ra 


er 


CO m nié 


étaiti 


, - ■ ■ J ' . ■■ y k 

M T'a ne s 


Hio n la ; :à 


la 


au 


J* 


Quand il fur d s'écria : « U y. 


aura 


moi- une i 


ou un ' 5 â- 




I ' îf-^ 

I - > T- 


■| + 
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Madame deSorgan s'occups d’Emma . 
Elle eut beaucoup de peine à la faire re¬ 
venir d’un profond évanouîssemeat ei 
à\\n délire qui succéda d’iniervalle en 
intervalle; mais dans le même momeat, 

le sang coula avec force de son épaulco. 

^ _ 

Elle ne voulut point laisser panser sa 
plaie;, elle se débauit jusqu’à ce que là 
perle de son sang lui attirât un nouvel 
évanouissement 5 dont elle revint eniiè- 
remeni affaiblie. « Où suis-je?» de- 

r _ - 

nianda-t elle 5 regardant de tous côtés 

avec crainte. Lorsqu’elle reconnut sôm 

■■ 

appartement, elle cria avec l’accént de 
la îerreur : «Ou est mon mari? 011 est 


le major ? 

tr ^ O ciel ! mon Emma, que vaisqjô 
entendre? Le major vous a portée ici ; il 
s’est occupé dé vous avec la plus grande 
tendresse. 



BS' ■ , ■ ■ 

I 

K ~ N’était-il point blessé ? ( M"®® de 
Sorgan l’ajErinac) Il s’est occupé de moi 
âvec'da plus grande tendresse? Oh! 
dites que non ! dites que non !~ je vous 
en prie^ car je., . je.» Ici elle se leva 
avec fureur, s’élança aitx pieds de dé 
Sorgan et cria en se tordant les itiains ; 

O' . ^ ^ . ' 

« Je rai irompé5 déshonoré, avili,-as¬ 
sassiné! Ou est-il?» 

: de Sorgan eut de la peine à écar¬ 

ter les témoins 3-car Emma, en présence 
de tout le monde, s’acculait du: plus 
horrible crinie. Par bonheur, la blés- 


■I J. 


sure n’était pas dangereuséj la balle 
n’avait fait qu’effleurer l’épaüle' M®® de 
Sorgan et Marianne la soignèrent tour 


VT 


a tour, quoique iimma témoignai contre. 

, P 

cette dernière une aversion qui, dans 
certains mpmens, s’étendait jusqu’à 

- . ' ■ - V ' ! . - . ' . . 

de Sorgan 3 mais elle se tranquillisa 
lorsque le comte^ répondant à un billet 


que 

î 



de Sorgan lui écrivait au no ni 
d’Emma 5 eut dit lotU ce qu’il savait. 
Enfin la malheureuse Emma décou- 
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■■ 

Trit à de Sorgan loiit son cœur r 
elle lui raconta sa liaison avec îe eomte 
ne lui un point la grande part qu’avaierii 
eue à son crime les principes de son 
amie. « Oli ! pourquoi, dit Emma les 
ÿeùx baignés de landes , et d’une vois 
plaintive, pourquoi m’apprites-vous que 

ramour est une fable, un enfantillage ? 
Pourquoi m’avoir fait douter de la lèn^^ 
dresse du major? Pourquoi m’avoir dit 

que 5 pour être sûre de moi-même , il 

■■ 

me fallait donüiner les. hommes ? n 

Ces reprQohes étaienl en grande par- 
tie injustes, mais iis firent dans le cœur 
de de Sorgan une impression pro- 
fon de 5 ineffaçable r elle élait pâi e , 
muette devant la triste Emma, 



élas ! cet orgueil, cette présompT 

- 

lion me coûtent le repos de ma vie ! 

' ■■ ■ ■ _ " '“■■■ ■■ 

Encore, si ce n’était que cela ; niais ils; 

^ - ■ \ 

me coûtent aussi le repos de ina cous^ 
cience, nie préparent un avenir lerrible," 
me.naçani...c! Que fait le major? ou 
est-il ? yii'il ? Ciel î qii’entendrai-je;! Je 







/ ^ 


^ ' 



' ^ I ■ 

■■■■■■■■ ■■ ■■ J ■■ ■■ 

tretnblè à chsatiô miiîuie.: Q ma jjoaisè; 1 

JL - - - + , " 

pleiu’ez sür votre ytoalheinfeuse Etriinà. 
Si la porté s’ouvré , je recule d’effroi, 

car je crains que l’on ne m’annonce l’ar- 

■■ "■ ^ ^ ^ 

rêL irrévocable du destin s la mort.de,;>. 


inon inari. » 


- . ■■ ■" 

•¥ --i 

Â ces mois.5 elle se couvrit le ylsage; 


■■ “ 1 .- 1 -^ ' I 

depuis long-ièmps de Sorgan était 
plongée dans la douleur la plusfjrofôndo. 

Toutes deux rèconnüreni en tremblant 

■■ 

ies.fruUs du ilialbeur et 4n cetié 

■■ ■■■ m \ 

ijgraride récolté qnelles avaient; semée 

- - - . ^ ^ - ■ - - ' ' - 

devant elles ; du’avaient-elles encore à. 

' ' - - - ' . Æ ' - ■ ■ "h ■ ^ ■ -, 

attendre? 

ta balle àvaii brisé la rotule dù comte 
yV^ernér ■: il était deyenii boîieus - in» 

^ > P ^ _ y ^ ^ J jt 

firme, et, avec sa légèrété 5; sa belle stàr 


tûre 5 avait perdu tout ce qui conslituait 
son'esprit et ses lalens.: Il quitta en ju- 

-i._'- -- J. I 

rani la cour., les sociétés • et alla'dans 


ranl la cour, les sociétés ,, et alla dans 
ses terres passer une vie monotonej sans 

J '' p--- ^ „ , J- 

cbàrme pour ceux qui rapprochaient, 

1 » --> p.- 

et encore moin? pour lui. : - 

Marianne fut renvoyée. Ernma, ab» 
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sorbée peiidaat des journées entières 
dans le plus profond chagrin, rêvait à 
un plan pour sa vie à venir. Son imagi¬ 
nation ardente lui en fournit beaucoup. 
Si elle n*eût été protestante 5 si elle n’eût 
été mère, elle se serait jetée dans le. 
couvent le plus austères, non par esprit 
de religion 5 mais pour se punir. Son 
iQceriiiude:sur le sort du major ernpê» 

h 

cha resécutioiî de chacun des plans- 
quelle avait imaginés. 

Elle présumait qu’à Abendstedt on 
aurait quelques nouvelles de son mari 
et elle craignait de s’en informer. 

1 - 

On he se doutait nullement à Abends» 

I \ h 

iedt de tout ce qui était arrivé.-ün mois- 
environ après la terrible cataSirophes 
le éapuainé reçut uné lelire du major. 

«C’éstdêlapartdetônpèréjOresie.te' 
dit le capitaine. 

Oreste sauta de joie. Le capitaine ou¬ 
vrit la lettre. Tous , dans une douce at¬ 
tente et avec des regards rians^ éuient 
assis autour du capitaine ^ mais les sour-, 










V 


7 


/ 


cils du capitaine se froncèrenjt, son oèil 

• ' ■ ' 1 ’ ' ' i 

devînt sombre r il se leva 5 ét s en alla 

tout en lisant dans son cabinet. Une 

■ - 

demi - heure après il revint, jeta sur ,Ie 
fils du major un regard de compassion. 
« Ton père le fait dire bien des choses 5 
Qresie : il a un long voyage à faire, ei 
désire qué lu te comportes bien, » . 

Le ton avec lequel le capitaine dit 
cès paroles les rendit tous muets 5 et 
remplit de larmes rœil d^Aügustiiiei On 
éloigna les deux enfans. 

Le capiîaine s’assit, regarda sèche-- 
ment devant lui, et dit avec un air 
froid : c No us allons avoir chez n oüs 

De par tous 



t .0^ « B » 


la fille du major, A 

les diables ! Oui,mille diables ! conti- 

■ '■ ^ " 

nua'^hii après une pause. Pardonnez 
Augusiiiie., si j’ai juré; mais, morbleu ! 
e’est le cas. Au bout du compte; ne 
doit-on pas enrager de voir que le diable 
prenne plaisir à tourmenter le: plus hôii- 

J ■ ' ' _ r 

nète homme qui: soit sur la terre, notre 
bon major? le diable, ou notre faiblesse; 
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OU. comme dit Solms,. le destiu. Mille 

^ '' 

diabksi je. suis forcé de jurer, lorsque 
je vois cet - honnête homme obligé de 

courir le? monde j et^ cela. (Ici , îî 

jeta ayec colère la lettre sur la table. ) 
Et que personne né vienne me dire : 

€c Qui sait s’il n*a pas tort? » S’il a pé-> 
ché , il est assez puni j que. Dieu ait pi¬ 
tié de nous îotis ! Je l’cscepte, Augus¬ 
tine, car tu es presque un être privilé- 

' ' i- '■ ■ ' . 

gié. Quant è moi, vieux homme que je 

r ' ■ ■ ' + 

suis, je sais, ma foicombien on peut 
être faible !.« Il dit ces derniers mots en^ 

J-- ■■ 

•m _ _ _ 

rougissant;. 

Léopold ramassa la lettre d’une maiâ; 
tremblante. « Lis tout haut, cria le ea- 
pitai.nëj je veux entendre d’un psil see 
Gomméiîi un homme dit : ce Je sùis mal» 


heureux ! n Je ne veux pardieu plus me 
plaindre 5 quoiqu’il:pialsse m’arriver, n • 

Léopold lut : 

I ■ 

« Ma femme est morte. La main de 
« fer d’un destin séducteur ercruel s^est 
« emparée d’elle. Je Fai vengée : à pré- 



?9 ' 

- L . . ^ 

w seni., je fuis ei récliafaud et la vea- 
geance 5 dont les cris retentissent dans 
K mon âme. Je ne suis point criminel-5 
« mais je suis rêlrè le plus malheureux 
de la terre. Peut ^ être Emma ne fut- 

I 

« elle pas plus criminelle ; peut - être 
(( celui que j’ai tué ne le fui-il pas da- 
cf yantage. C’est ce que me dît un inau- 
« vais génie qui voudrait m’éxcitef à de 
« nouveaux cririies. Non ! j ai juré de- 
« vant ces étoiles qüiç dans la cruelle 
« nuit de'mon malheur,- répandaient sur 
<c moi*, non pas une lumière consolante, 

« mais des lueürs menaçantes- de souf-. 
« frir en homme ; car au-delà de ces 
« étoiles il y a Un Dieu qui n’est point 
e irrité contre moi, parce que je suis 

K innocent. ^ > 

r « _ . _ 

« Je né reverrai plus, ni vous ni mes 
« enfans. Je quiiteFAllemagiïG à jamais. 

« J’ai joint à celte lettre mes intentions 
« à l’éga r d de mes énfans et de mes 
«biens. O mesenfans! mon fils ! mon 
« Adèle... C’est à vous, cher capitaine, 


X. 



^ à 


rQO ‘ 

- - 

iisiinec à vous tous 


ïc 1 e soin de leur éducalion 


que ]G laisse 
: telle est la . 


e ferme volonté de leur malheureux 


«f pere. 


e Emma fut bonne‘ mais son âme ne 
e< fui point éclairée par la flamme de. la 

r ■■ ■■ , ■■ ^ 

« vertu5 par la Groyaiice en Dieu; Q mes 
fr amis! élevez mes enfàns-homme vous 

■■ -s. ' H I - I I 

« le voudrez inspirezTleur seulenienl la 

' ^ ■■ ■ -P 

croyance en Dieu : c'esi là ce qu^il y 

s/ . ■ , , ■ ^ i ■ A *J 

« a de plus sublime et de plus sacré 

. - ™ - - - . " ' A ^ 

'h V “ ■ 

« dans là vie. 


«^iLmorassez mes enians pour moié 

« Cachez-leur lé inalheûr de leur mère; 

■■ . ^ ■■ ■■ _ 

i( rappelez -leur quelquefois leur père ^ 
© encore plus malheùreüs qifellé^ leur 
« père, -pour qui tout sentiment . toute 

■■ ■" ’ T 

I ^ î h 

« affection ffexisteront plus désormais. 
« Âdi eu ; soyez pi U s lieu re u x q u e vo î re 


« 1 


'itiné ami W..... i ^» 

' 

Listine s’appuya sur 


le, 


tête dans ses mains , 61 pleuta amère- 

ment. Lé vieux Sol ms s’essuya les yeux. 

■■ ■■ ^ ■■ ^ 

■■ ' 1 

Léopold resta muet, œ Voulez-vous nié 


J- ■- 



I \ ^ I 


9: 


î 


-I % ■ ' ^ ^ y ^ ‘■'■^1 

reüdrë foii par yolre' doideùr? 


■ ■¥ 


capitairié éiî jurant. Laissezrle aller son 

J- ^ 

chérôin. C’æsI un brave homme: oui. 

■■ ■■ -■■■■ ■■ .'■■■.r--'.'-'-- 

. - . ■■ ■■ . - ■■ ■■ ■ ’ 

inardièù;, et un brave homrne, qui ein.- 

■■ \ ■■ ■■ ■ ■■ 

porte le seiitimèDl de son innocence,^ 
qui . voit aü • delà des étoiles quelque 

cbose de • plus élevé 5 un Dieu qui ré* 

■■ J» ,JV Jl''. 

uompëiîse le bien et punit le vice, 
Ainsi5 laissons-le aller. Soyons tran-z 

I et si mes pressentîmens ne liie 


J 



t r O m P en c 5 ïïo u s 4 e r e v er r on s un } pur ^ i,. 

■ - 1 ■.■. ■■I i"''' 

Mais làlcomtesse ne sait-elle donc rien? 
Fais. 




I je yeux 5 avant 
d’aller en ville, parler à la;Cointessè. 

:ll y alla. La mere du: m^ ne savait 

- ' .■ ^ _ ■ ■■ I . ^ P- 

. rien^^d tout . Le capitaine pensa que le 
in ieuX serai t d’al 1er,en vil le pQpr pr en- 
;dre de plus amples rensëignemens. ; Il 
monta en : voit tire V et descendit très-in* 

^ \ ^ \ r 

quiet à riiotel dû major, îlhe savait qui 

■.II' -x ^ ^ 

dernàhder t.Emmà étaîti moiie s le lïiajor 

... 

■■ ■ 1 ‘ I .■ . . X I - - 

parti. Il demande le major. « Il est parti 

depuis un mois. ~ Madame son épouse ? 

.■ ■■ 

— Est indisposée^ —Elle vil donc en- 

J. ■■ . - 


- X ■■ 


f ■■ 


L 





.ï.t 

"J 




4 ^ 

Jf 


1 




>P 


télé. 


9 ^ 

eore?» Le domesiiijue le regarda avec 
de grands yeux; le capitaine secoua la 
li se fit annoncer, et fut reçu; 

-a 

Emma courut à sa rencontre avec des 

■■ I 

yeux égarés, des lèvres tremblanieSj pâ¬ 
lissant et rougissant alterriativemeni.” 

de Sorgan vint au-devant du capi¬ 
taine avec. émotion 5 mais plus calme, 
(f Monsieur le capitaine, dit-elle, je.ne 
vous connais pas du tout; mais madame 
de Wolffenstèin attend de vous des nou¬ 
vel les qui i.,..; 

=« O Dieu ! ayez - vous des nouvel- 


e 






I - ' 

les? dît Erarna presque eh criant, car 
elle était à peu près hors d’haleine. 

« _ Oin 5 dit îe capitaiBe, j’ai une 
lettre du ma jor * mais je n’y conçois rien 
du tout. Vous me voyez devant vous 
aussi effrayé que vous j car la lettre du 
major,'madame 5 volts 

>■ rf - 

(f „ Cela peut être 5 monsieur le ca- 

' ' ■ ■. I ■ 

■ . ■■ ^ ■ I I 

pilaine , dit de Sorgan ; ûn évène¬ 
ment singulier, a ....... Mais qu’écrit le 

major?: 


-■b 



m O r le. 


4 



4 ■■ 


sf , . . 

■■ ■■ ^ * ■■ ■■ ■■ ^ ■■ ^ A ■■ ’ ■■ 

' " - " - * ■ ^ 

"! ' ' ■■■' ^■.'■' ^ ^ m ~ 

■■ , ■■ ^■- -.-■^ .■■■■ 

;tî Hem! hém ! répondit le capi«^ 

^ ^ ■ -1 

J - J. J - 

taine, quelque chose qui nqurapas lieu 

- , - ï ., ■ ^ - ' - .r ■= ' 

à présent^, iine disposition à l’égard de 
ses biens. :àe ses enfahs. 

^ ^ : - r ' ' ' ' - - . 

K ^ ,, V ^ , .^ ■ ■■■' J i ■ ■■ 

■■ .■ ■■ !-■■■".■ 

« — Qui doit être exécuiée dans toute 
son étendue, monsieur, reprit Emma 
avec vivacité « avant que M“® ;de Sorqan 

I ■■ r - 

■■ ■■ r ■■ ■■ 1 ■■ ■■ , , 

put répondrec Que veul 41 ? que demande- 

- r -- ' ' ^ ~ l ''" 

ï-il ? que souhaite le plus généreux des 


nommés 


Je n’y co ncois rîe n. di 11 e ca p i» 

■ P ' \ H I ' ■ 

■■ ■■ I , 

c’est seulement dans la crbvance 


taine: c est seulement dans la crbvance 

' ' A ' 5 * ' T * 

qü e; vo us étés morte, q u i l désire..... 

4v'>' 'i '^'v "'''' J. .. 

: Morte OU non, c’est égal ! Je suis 

.■ I r ■■ t î ^ 

■^■■■■■■- ■'I "^C .■ ' ■■ .■ 

-^p y -r ^ 1 y- J' y 

.■■■■ ■■■■ r * 

^l ■ ■■ mm ' ^ 

morte! rtiorte! crbyez*men.Tous, Tami 
dé mon mari, Qu es t'sâ létlfè ? 


üe mon mari, uu est sa lettre r 

. . ^ ■! _ ■ ^ X I " ^ ' 

■’ .-i '''' ’’ 

« Là joîé,:qu’elle éprouvé en reçe- 

'■"l' ■■■■l L 

■■ ■■ ■■ -f I r ^ 

vani des nouvélles du maior, reprît 

' .• ■ . ..... ■' Ji . . i ’ ■ ■ JT . ' . 

de Sorgan, l’a- misé hors d’ell e- 

même. Elle..... ' 

. . , - ^ 

I -i -i' .■ -■^■■ 

■ . ^ . , . . . , , . - 

. ■■ ■■ y y .. , 

«~:Cé n’esi point la joie seule, jes- 
père, dit le capitaine brusquement. Mais 

, - ■■ ■ * ■. . ^ " J ^ ~ 

vous avez raison, jeiie sais ce que je 
dois faire. 



i 
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■ 

<K-“ ]Non5 ce nest pas la joie seules 
s’écria Emma. Vous avez raison, capi¬ 
taine, c’est la douleur, le repentirj lé 
désespoir. Oh, pour Dieu, la léUre l la 
lettre î 

c( —Je n’en ai pas piour vous, puis¬ 
qu’il vous croit morte. 


- — Mais ses dispositions de ses 

biens, de ses enfans, quelle qu’elle 

{ 

soit 5 donnez toujours/.» 

Le capitaine devint pensif. M"’® de 
Sorgan dit : «Il pourrait bien y avoir 
quelque chose qui.... Madame est très- 
faible encore. B Le câpiiaine réfléchit 

^ ^ ^ ^ -J* ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ J- 

encore un instant, puis il tira,îenié- 
ment de sa poche Técrit qui contenait 
les dispositions du major. « Né puis-je 


pas d’abord... ?» dit 


Oise 


de Sorgan en 


tendant la main. Le capitaine.passa ie 

■ 

papier devant elle ^ et le donna à Em¬ 
ma , qui le prit, reconnut récriture,de 
son mari, ' pâlit, et jeta ses regards 


' pâlit 5 


vers le ciel ^ comme'pour y, chercher 
du ^courage pour la lire. Puis elle pressa - 


i 




I r- 


9 ^ 


contre son 


récrit contre :ses^ lèvres5 

ei s’en alla en cLancelant dans 


sem 


son cabinet. On. entendit im cri ^ de 
Sorgan ouvrît bien vite l’appartemente 


Emma était à genoux 


5 et lisait. Le 

capitaine 5 très-mal disposé contre Em*» 

. 

fut extrêmement touclié de ce 


ma 


spectacle. « Que Dieu soit juge ici! 

, ^ r 

secria-t-il, et non moi. Si lès anges du 

' ' " 1 

ciel se réjouissent à une telle vue 


me réjouirais - je 


5 

pas 


pourquoi ne 
aussi ?» 

^ I £ 

I ^ I 

Emma vit bien lë capitaine, mais 
elle resta à genoux, continua de lire, 
et après avoir achevé, elle, pressa en- 

r II I J ^ 

core le papier contre son sein, contré 

. ' ' - I ■■ 

ses lèvres j puis elle se leva avec une 
douleur inexprimable , ei une grande 
dignité, mais, qui n’avait rien dé fier, 
et paraissait au contraire avoir riiumî- 
lilé pour principe. Elle alla devant le 
portrait dii major^ suspendu contre le 
mur, et dit : « O homme généreux et 
si cruellement offensé! lu demandes de 


é 



b--r« li. 
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tnoi tom ce qui i^^ppartieiil ! ce qui me 
rendit si heureuse! » Elle se retourna 

■r J- 

1 - ■■ J 

avec promptitude 3 alla d'un pas assuré 
vers le lit où reposait Adèle 5 la prit 
doucement 5 et avança vers le capitaine, 
à qui elle remit l’enfant, eu ne disant ■ 
que ce mot : «Tenez! » Mais elle éleva 
ses deux bras- et ses regards vers le 
ciel , versa des larmes brûlantes, et 
puis cacha son visage en .pleurs dans 
les coussins où avait reposé renfani. 

de Sorgan se couvrit le visage 
avec son mouchoir^ le capitaine était là, 
ainsi qu’il le disait souvent, comme un 
pauvre pécheur. «Non , s’écria-tdl tout 
à coup 5 que Dieu el le major tne par- 
donnent! Uen faut appartient à Ta mèrej. 
surtout à une telle mère. Si le major 
était ici, et s’il ne vous pressait pas 
contre son cœur en prononçani, et 
m ême de bon cœur, un pardon... Alors.,. 

' I , . I 

alors. Oh ! non , , voilà votre fille ! 

"" ■■ ■" ' ^ 

. Dieu vous protège. Ne sommes-nous , 
donc pas toits de,pauvres pécheurs, qui 
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sourient parce qu’ils" sont pénétras de 
repentir. Prenez ! » et il porta Adèle à 
sa mère. Elle baisa Tenfant, màis elle 

>■ ^ I _ - 

secoua la tête. M’”® de Sorgan là pria 
de garder Tenfant ; mais‘EmmaVprit je 

4 . ■ 

papier, et indiqua le passage que le 
major avait souligné : ;K Ma volonté pa- 
cs éternelle , invariable et sacrée, est que 
« ma fille Adèlé soit élevée, quelles que 
soient les circonstances , par la fa-^ 
mille Franlz-3 jusqu’à sa yiufftième / 
<£ année , à moins qu’elle n’épouse plus 

«r tôt quelque brave homnie. ?> Adieu, 

■ ■ ■■ ■ ' ' 

I ■ ■ ■ 

mon Adèle ! adieu mon enfant.! dit-elle 
eii'sanglotant. » 

LfO capitaine dit î erMais son 'pèrè\ 

’ ■ - . ^■ i ... - ■ J . ’. . ■ ■ ' . ’ ' \ ' 

ignorait que sa mère fût encore vivainOi. V 
Je vous en prie, madame, réfléchis- 
sez-y bien. ‘ : . 

, ' ' ■ ... . . I I 

^ C’est sa. volonté, dit Emma dou- 


ceméiitt c’est aussi la mienne. » 


me 


de 


I ■ 

Sorgan pria en secret le capitaine de 

lui laisser le temps de la réflexion* Le 

■■ 

capitaine invita donc Emma à garder 

îî. Arcadte. ~ S 
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à ce an’il 









seïitâit. 


aïmàit vraiment 

I J- ■' d. 

r ■ r - - " ' ; - ' ^ ■ I ' - > ‘ ‘ - 

i J ' r ^ J-. ^ 

fÿ dè ram elle son àmOiir 

^ l\rr — 

- ■ .. V - ' I - . V ' . : . _ - , 

lai persuadèr àe 

- .'J ' 'JL ' ‘ . 

sî le capî teine y go a- 

I i ^ I ' ' ^ ■' ' ’■ ■■ ^ ' 

capîtainé rèvinti II s'était 
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rues? en 
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avâït meme tres-souvenl 
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j'.i'. 
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éionxiément des 


passans 

x , 


« ' 


« Elle ^st, mèré, et il ïenoraît qu’eUe 


vécût ; en corë; « 


I -L i- " 
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OÈûlnia avait à la vérité: consenti 
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■ . - . ' ^ \ ^ ■.■■■■■■ ■■ ' "■ ' ' 

sardèr Adèle: mais ,ell^ avait touiburs 

.v"- ■_* .-■■-■ *r. . 
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;^capitâtûe ïtit xevenù, 
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'sërvicé^ 



-± 


capitaîne 
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Jît.î 

à voir.la IeUr0;que']fî major avait écrite 

■■ ' ■ ■ * ■ ■ - ‘ 

au capitaine. Il réfléchit s'il devait la 

■‘ ."'j' l. ' ^ 'j- ' n-- '■'l' 

flonner: Emma insista, et il la lui remit* 

: * ‘ - ■ ... L ^ 

4 .' 

Êmaia la pfit. Vouvrii; elle trembla, 

’ ■ î f ‘ - . J . 

pâlit avant: de la lire, puis elle lut 

IP^ r^^ .h --F .-^1. i -L n ^ ^ 'r ^ r ' 

- ■ " I ■ L i ’■ L ' ^ : - - ï . I ' '■ ■ ■ V - ' - ^ ■ 

irauquillement. M de Sorgan observ:a 
bien son visage 5 el 1 e n’y vit aucun 
signe d'une forte éniotion , excepté un 
rouge foncé qui perça parfois a travers 

t- i.>-. ■' " '' '■ 

ia blancheur de son teint.. Elle replia 

- ;■ ^ r-:i ,■ .■■■ . - ■■ ' .'.r-- 

la lettre iranquUlemenl ' elle léndii la 


main au 


vous remercie 


infiniment , caî)iîaine.^ Mon Emma fut 

- -, t ■*_ , , ' r-'’ ' 

bonne ; n’est- ce pas ainsi qu’il écrit ? 

™ Non pas, ma« En^raa, m tout 

. . - ■ ' ■ - 

simplement Emma fu t bonne. — Et lui , 

;JlA^ • ' \ It* r \ ^ ' r'. r -J, "r->' 

.. P--*' - .■■■ 

H. ^ -J ^ J _ -r -f ■> -— , , ^ _ 

cdminua*(-elle un peu plus vivement 
lui qui est Innocent, qui ne connaît 

“ - ^ ■■ d - ^ «■ ■■ , ■■ ■■ 

- ■ ' - ■. 

aucun crime , qu’estd^^^ L’être le pjuS; 

malheureux de la terre. Voilà ce au’il 

^ ' ■* i»-** i-irf 

'''■ ‘‘r ^ 

écrit , ma cbère Sorgan ; ce sont là ses 

paroles. Qh ! cèi homnle généreux, in- 

' ■ : ■ ■ ' " . 

nocent, ne pressera plus jamais contre 
son cœur aucun être avec amour ! N’é*^ 


f 
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€rit-lt pas cela, capitaine?™Lîsez vous 
mêaie. Louise; c’est là ceqa’il écrit. 

■■ - J 

Et moi, dit-elle en se levant tout à 
coup 5 moi qui Vai trahi, déshonoré, 
qui raî-jeié dans un genre de vie dur, 
errant, ou il ne trouvera aucun être 

ir ■■ s. „ . , 

’ I ' 1 

- ■■il , ^ I P 1 ^ ^ , ■ 

aimant, moi Je dois... » Elle prit avec 
vivacité son enfant qui était assis à terré, 
él jouait, et elle lé remit au capitaine : 
€£ Prenez la fille du major, c’est sa vo^" 
iontéj prenez, c’est Emma qui doit 
être la créature la plus malheureuse sur 

, I 

là terre! Je ne te verrai plus, AdèlèS 
s’écria-t-elle avec une vivacité appro¬ 
chant de la foréüT du délire. Partez 

î . . 

■ " ' ■ '■ I . . P . ^ . 

parlez! Tout ce qui nie rendait heit- 

reuse s’éloigne aussi. Pars, toi, génie 

prolecteur dé nià vie, de mon hoii- 
heur, dit-elle au portrait dü maj or, en 

" " ^ _ J 

l’arrachant de sa place; » et il fut dé- 
irait à rinstant. « Loin de moi, dît-elle 
èn éieyani toujours plus sa voix, loin de 
moi tout ce qui me rappelle que jefus heu¬ 
reuse ! » Elle arracha de ses cheveux une 


î> 


^ - 


■■ I 




j 
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■I ^ 


ÎOÎ 


K ■■ 

garniture de perles qn^elle jeta par terre» 
grPuisse la douleur se doubler, se déçu- 

- ■ F ■■ h . ' ' ^ H ^ ' ' . . , ' ' , ' ,r r 

pler dans mon coeur coupablej* et pour- 

■■■■^■- ■■ ^ ■* 

tant je suis plus Heureuse que lui; l’être 

_ ^ ^ J- r '■ _ ■■I J- I _ J- r 

le plus malheurënx de la terre, banni, 

^ ■■ ü ■ "■ J - ü ■■ 

fuyantd’écHafaud , et sans un cœur qui 

^ ^ ^ r ■ '--l * -A#- 

■ ' ' ■■ ■■ 1 y , : r . . ^ ■ , 

Fairae! Oh l .ou pourrais^-je caclier mes 
soucis , mbn; ch3grin?)r Elle prit tin 

^ Il i|j"^ ^ 

■■ ■■■_^ ■ ^ ■- -1 - K,- A-- 1 _j ■. 

voile noir; qu’elle jeta 'sur son . visage. 

■■■'■■ - ' ' jT ‘ ^ L- . I ' ■ J , ■ ^ ^ ’ , ' _ ^ j' ■■ ' ^ ^ ^ ^ 

é C’est ainsi.qüeie vivraisoùs ce sombre 

1 .-rj- - -1 ■: 

voile, jusqu à ce que le linceul couvre 

_ !. -1 '■T.J ■■_' - ' •■-■■'_ ■•■ 

mon VIS a gë inanimé* B . 

■■■■ ■ , r - ■■ . ^ ^ . " ^7 : _ 1 

Elle courût Se rénférmer dans son 

’■■■■■■■■■ ■■' ■* V-. ■. ■- ■■ , , 

. F 1 ■ ■■ ' . . . ' : ■ - 

■■ p-"-K * ij"-s -V- 

cabinet. ILy avait dans celte scène quel 

i. ^ ^ 1 ^ 

gue chose de; touchant. M“® de Sorgàn 


■> --1 

que chose de: touchant. M“® de Sorgâà 

^1-“^ |■■^'^.■■■■ ■■■■■■■■ "^'i ■■■ ■■■.'' ■.■■ >■ ■■■ >■ ■■ ■■ 

pleura* Le capitaine pressa contre son 

■■ 1 ^ I * ■■ ■. ^ ^ J - ^ 

■■ '' y“ -'-■ r' ■■■ ' .■■■ •■■■^ 

cœür oppressé 1 enfant, qui souriait ; ce 

■ ■■ ^ ^ ■■ ’j ^ ^ ^ ■■ ■■ l" ■■ 

-•- ■*■_ ■-. N- .■ - -■■_■■■■ 

sourire augmenîa encore sa douleur. 


de Sorgan le pria de rester en- 
coré uiï ou deux tours pour atiendre de 


jours pou 


.■■*_- . ..,■■■■ ■■■■ 

ses nouvelles ; il le promit, et se rendît 

■■ ■■ ^ 

à son auberge. L’enfant fut mis dans un 

I ■■ " ! ' - " - " ' " ' I . " 

autre appârlemenl, entré les mains 
d’une femme qui devait le soigner» 
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pf esq U e î 0 ü t ;a lî 
rbije r nbirè qui 
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ta sui 


it envf 


aii y entrà’: 
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Hliénl Yetüéi 
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Uïiè 


\ f f*. 


. , ■ *> - K 


jiisqu 


au 


- ri " 
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ffts ; son yisa£[e était eiitie- 


^ J r t 


rèment couyert par un \ 


noir. 


J , u- 


encore a 


une- scenë 


U ^ t ^ ïfi P , 

mais 


i.v> ' s ■/ ; 

a son 


éii- 


it 


vous êtes en 


Trie 


an 


’’ ■ 3 '1 ' '' 

c est 


mais 


tV 


lî C ^ 


î "t ■■ r ' ■■ ' 


VOUS ne 


un 


ce 


f. J. k - 

■i I- ^ 


ij 

-.' 


se tut. 


- .fr- . 


an 


en 


coré 


3 ë ce 


-i 


« O mon ârnie 


r i i ^ 
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;;_i i- r 'ü 


ér.'i 


^ ];ài 


^ 1- ■■ ■ ^ ^ i J n 

1.0ue plie 
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s avec m pu cœu r , i ai io lî 


L' i - . i b 'i '■ s . . ’ 'J ’ i-^-. ", V ;►■ * ÎJ ' . '''‘■■'”''‘'15 -'"t ‘ ' 

ùn ièù cruel avec ie ç-œiir d un nomme 

. & n ^ t . * ■. ï -t ' / ; ’ - k' * r .r M [T ■ i ^ ‘ . 1^ " ■ - ^ 


i»' M f ■■ 

- . L. J ■ ► 


qùi â preseat est eïrant,, sàps :Cpnsoia- 

i î Oîi s ur l a rtejtè « Je h e jp ü eippin t mai 

ter^aniv-: - pu;'îiiea : èlÙ.Qe2 un- ^j4.'m|'è 

folie 5 . si ma doul eux koübrè le tbinbeau 

I 1 ■^ .■■■ 


I 
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îoS 


de celui qne j*ai perdu 5 ei se revêt de 
la sombre couleur de mon âme? Mais 
GQ ii’est point cela ! oh non-, non ! car. 
S'il était mort, serais à geiiouK devant 
son ■cer<iueil 5 sur sa tombe;. Si ee vête- 

mént était le deuil d’une veuve, ce 

% ■■ ' 

voile, le voile de séparatioadunefemrae 

■ ■■ . _ . . ^ 

aimée , alors jé ;verserais dautres, lar^ 

mes ! Non ! et pourtant, ma bonne Sor- 

gan 5 vous avez raison^ tout cela est un 

jeu , le jeu du plus cruéi délire , qiui 

pourrait, hélas 1 tirer des larmes 
marbre même. J’ai lu une fois., ; je:.ne 

sais plus où, qiî une amante, lorsque son 
amant alla à la rguerre.:, _sé; banda les 
y eus, -et jura de né plus voir?,lé rjour^ 
qu’il ne lai ôtât ce bandeau de sa pro¬ 
pre main. Etaît'beùn jeu aussi? O mçui 
amiel vous ne. comprenez rien du tout 

I > ■« 

aul hommes , rien du tout au ipàl- 

heur. Vous aimâtes une fois , vous fûtes 

_ ■■ ■ . 

tronip ée, alors vous jurâtes d’être ce que 

déjà vous étiez, insensible et froide. 

■■ 

Ma maia a, par un cruel jeu dé vanité. 





r-î^ 


■iH 


■■■■ i __i 

enveloppé le plus généreux 

dans, la plus obscure aiuii du malheur. 
Ma main vient aujourd’hui de donner. 


jamais ma 


B un élranger. Xe 


suis abandonnée, seule ici:"que ce voile 

J- '■ I 

sombre enveloppe donc à jàinais ma 


douleur, jiisqua;;V. Om ! je. Fai juré 


’à ce 


î- sa:' m^ Fen 


même de dessus niés y eux j si c- es t i à un 


jeu, pne2 


pour .moicar j 


ài 


perdu la raison J carce voilé m’a à jamais 

^ ■■ I-' 

•séparée de tout plaisir. : Il est plus sacré 

-A 'JL 

^ I _ ■. ■ ■■ ,, 

_ ^1 / \ , ‘ ^ LJ_“ I 

pour tnOi V. (juedie le sônt poür une réli*- 


leuse son VGiie et ses vœux, iî 

' ^ -P _ ^ ' /■■'■■■ ' 

- dé Sornail iournà la cgîi versation 


sur 


^ V 


eau du 


oui- Jim ma ' i omrait .en 
' « :N"és i^îl poin U cniél, aion a mie. d e ' 
me faire voir une félicité ^a laquélle je 
suis forcée de Fenoncer f voué n^avez pas 
îu îa lettre dun" mari irès-malheureux , 


ni sa 


mon amie 


faire voir une 


élicité^à 


Griieliemént oîlense, sans quoi vous vous 
tairiez : ét il a raison , bien raison , mon 


cbeur n’est pas assez piir pour que : je 



I 


\ 


ïo5 


■tf ^ 



es 


1 

Sois chargée de réduçation de ma fille | 

' l' • ^ ""jll 

1 ■■■■ “ r ■■■■ ■■■. ! ■■ ^ ^ ^ J- ^ 

car,, hra, chère 5 comment ose- 

rais - je jamais proiiuncer le nom de 

■■■■■■■' ^ ' ^ ' ' ' " h ^ ^ ■■■■■. ^ 

père^ Ae /narî ou de jî//e? Comment 

- " i ' - V ' r ■ ' - 

pséraîs^ je jàniais. éntëndre lèvres 

chastes et innocenels de .ma fi.lle, le 

■■ 

■■K 

nom dé mérô? >î 

- - ■ . ^ ^ ' - ' . - - - 

M“®de Sorgan chercha à là détouniër 

de ces idées. Elle lui dit : «Le îiiàjpr 

■-■■■■■■ r ■ s ^ - 4^ 

I J 0 f y r ^ K ^ ^ ^ 

VOUS croit liîorte, (Ici Enimà :se leva 

■■ '■■ _ -1 ■' i-i’-i-. i'-. 

.r ^ . _ ■■ ■ ■ \ ^ 

avec vivacité. ) =— Oh ! ne me ra 

- ' ■ ^ ^ ^ . 

point cela j il me croit morte,,ét c’est 
pour .cela seulement pue sa lettre ne 

renferme pas de malédictions pour moi. 

■■ !■■,■'■■ ' ' _ ■. ■■■ 
j.“_l _vr\-'' ^ r-*' I _ ^ 

Il me croit mdrte , il lé désire ; en ! pue 

■■.■i . - 1.“ '■■ .■■ 

fais-je , en. éfTet 5 parmi les vivans ? » 

P-. ' - - ", . - ■ ' - ■■ - ■■ ■■ ‘ ~ ~ ^ 

El le sé ■ prë mena da n s Pa ppartèih en i à 

pas précipités. M™® dé Sorgan parvint â 

I _-i 1 ^ 

"" "" ■ 

la tranquilliser un peu. 

Le soir, très-lard, Emma dit : kD e- 

- •'■■i ^■■l ■- I, i-i 

. ^ - - - - - ■ - - . 

^ ® " "" '' ® " " "T" 

main, jè quiUe fa maison du major; 

■ ■■ _ 1 ■ ^ J 

le capiiaine Frahiz; est chargé dé Fadmi- 

i" ’ ^i"" ."i ^ ■■ 

nisiraiion des hiens des enfàns du ma« 

^ ^ - r 

jor. Hélas ! que ne puis>je ,a.ussi quitter 
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Ü- - ^ -H ■■ . 

■ . ' ; r î' !■ t ’ } .► -' 

'5 -i.. - -ç ^ 

la Yieî 


ïorsau^elle 


CfeUtVv 


î mmn trcr 


Il ■ ■ + P, ^ ~ \ ,, ^ " ' ^-i ■ ? 

lériiiiDer. la vie j 3 ë îa 


■■ l-^ -,l I- HTi _.■ iF-* 

plus mîsérü^le des mères- 

P*" Il' '^ I Fl I ' -J - ■ *. 

. ■■ ^ r i^-.Ku,, i-T.- i, ' a f *■ 

I ,■■ \ * "" y J' -r ~ . I II,, ■■ I- 


■XTt 

VA 
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w lYiaiS je lie suis plus lacne 5 i 

^ V ■■ I ^ U . ^ ^ .. .■'■■'■■ 

- - ^ : . . ■ ■ J ■ ^ . - " . ■ - 

- Je: veus lue cacher dans la 

^, r K - , ■! , ' ^ ’ 

H I ^ 1 " 

idiidc soiilLide j je ne veux 


irreso 


üs 


qii au G LUI .e 


nom 



■' y ^ 


en'me.. nommaiii ainsi- 


-vous en- 




Gore 


’e iGul 


c r -i 


un 




non/non. lemine 


et ni 


non 


I® 


ta 


:■ L- 


je la ^ révère 5 e-üé est iuste ; rbai^ je 

* T-'' . j' .1 L , J . I ^ Il ' 


!•■ r * M 


, ne SOIS, pas 


prompte j Teste encore guenjues jours 


le 


ans ta position actue 


rs yje 


t a c - 


ta 


I A 


tes 


i en prie 5 

■■ ■■ ^ n . .1 


ours. » 


se ti îiten 1 e t r gï leni e ni em n ras- 


■X J 4 I 




ui demanGait, et ® de 

■ ^ ^ ' -f ''ir.^ H-- , 

commença à espérer. 

X 1 ^ ir _ 


son àüQié 


Sorgan re 




LES VIVAIS. SONT MORTS., 


- 

Ce fut eii vain que M“®; de S©.rgan 

■■ ' ' ' ' ' ■ ' I ' 

employa tous les moyens pour réconr 
cilier Emina avec la vie. Elle ne put 
pas seulement l’engager à revoir en* 
çore une fois Adèle , çiïoiq'U elle lui dît 
qu’elle était encore dans la-maison. 

Elle chercha à exciter en elle quel¬ 
que désir, où soii CGeur prît part, mais 
ce fut inu tilèment. 

I , _ , ■ ' ^1 __ ^ ' H , 

Lorsque M™® de Sorgan représenta à 
Emma qu’elle devait cherdher à con¬ 
vaincre son mari qu’eUe n’était pas;rsi 

J— ■ - ■■ 

coupable qu’elle le croyait ., .Emma lui 
répondît ; Ke suis*je. donc: pas 'Cou¬ 
pable? Ne fus-je point infidèle?Une 

■■ ^ ~ ^ -■* 

flamme criminelle n’a-t-elle donc pus 
brûlé dans ce CGéur qui dévaii •ètrè à 

mon mari seul ? jOb 1 ma chère a inje, 

' ■ ■■ ■■ " 

combien de fois me'faudra-t-il encore 


i 



vous dire de ne pas me déranger tanta 


V*’ - ' <’ -f -'i s ^ ^ r ^ ^ ~ n 

A 1 ' A ^ —-f 


-Si -* P 


tete avec vos 


i >î 


- J r —, 

■ Un çhagrm de pins en 


vie 


tïus en 


« Ses idées 


res; 


de Sorgan s’aueildaU- à tout ce 

■'■' Kl-* ■■-■^ ^ - ', ' ^ \ 

dë plus sinistrécar Emma 


3 Lirs , et 


viveiiiént, 



de, la lettre du mai o r où' ÎL 1 1 


croyait morte. 

■■ 

lâiij ses jelis 


y • 


t en par^ 

- ■ ' .- - - 

son âme 


et à ! t 


■ h I 

étnüe. V II vit 


èile'5 il vit 5 il rèviënd rà j ne croyez^ von s 
na^, ma chè re Soréàn ' Il ' ré vien d fa 


pour voir seè • énfaiis.; triais il Cuira de 


il Oiî veati, s’il voit à 


' Jlî 


sa 


voyez-y O il s 


pas ce 


► fl .■* -t 


merci 


4 i « .* 


jë puis tiiourir pour 1 pi, pour; son bon-' 


TV, 


an 


en vaîu ces 


sombres 


es î en 


se 


* ^ 


tou 


■■ - - ^ ■■ ■■■■ ■■ 

jdiîFS dayaniage resprli dérangé 
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■1 ^ 
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d^Emma, él de Sorgaii trerhbraii. 
îorsqu’elle élait obligée de la quitter, 
seulement pour quelques inslans. 

: Il fallait absoluinenî un moyen puis» 
Sant pour la sauver. 

« Oui 5 dit de Sorgan , forte- 

I 

mont émue après un pareil entretien 
oui 5 Emma, tu as raison ; il me senif- 
ble... Tu dois .mourir ! » Elle dit. et 
Emma se jeta avec une joie touchante 
à son cou. <ï O mon ange imélaire ! tu 
vois donc enfin ce qui me reste à faire!: 

■'-y 

; — Oui, je le vois, je le sens. Mais 
si le major hé revenaiVpas, continua- 
t-elle tranquillement ^ si quelque mal¬ 
heur fondait sur la famille Frantz ; si la_ 
mort enlevait à tes enfans cette pieuse. 

femme leur seconde mère,;. ., qui pro¬ 
tégerait alors les enfans de rho.mme que 
lu aimes tant? ' ^ 

(f—«La mère du major, dit froide¬ 
ment Emma, 

- cc — Elle est Agée, infirme; et d’ail¬ 
leurs lè rnajor a soustrait les enfans à sa 
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surveillance. -Qub sera-*ce donc? Ces 
enfàns cjuHl aime doivent-ils être aban- 
donnés? 

I I . r 

Sois leur mère. ma t^rès - chère 

■■ ^ 

amie5 sois letir protecirice; mais ne leur 
enseigne point tes principes. 

~ Je teie promets, Emmaj chacnne 
de nous sera leur mère, et cependanilu 
mourras ! Ecoule-moi. ît faut q-ixe h 
major soit libre , 61 que ses enfans, quoi 
qifil arrive», cpnservent une mère, 
m’accompagneras dans mes terres f tu y 

de wen dr a s malade. .No us f e ro n s v-en î r 

' 

d’une petite villè tin médecin qui soit 
a ssez si niple p o u r rép é t er : ce que n o u s 
lui dirons. Tu monteras un sgît en voi- 


II 


ture, tu iras dans la solitude que tu axr- 
ras choisie. Ton masque dé cire, dont la 
ressemblanGe est si frappairieirompéra 

L 

mes gens. On te croira alOTle. Je resie-- 
rai auprès du cercueil' jusqu’à ce-qu’il 
s'oit mis en terre- Le secret ;resié entre 
nous. Le major est litae. Koüs annon¬ 
çons la mort dans loiiies îes gazelles. Le 
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major revient, ou il ne revient pas. Ta 
n’en reconnais pas moins son amour, en 

“-■il ■ ■ -* 

élan t pouf àes enfaiis une tnere soigneuse, 
en veillant sur eus comme un génie tu¬ 
télaire, Rends-les lieureus ! tu es morte 
pptir lui, tu vis pour eux ! Ton désir est 
rempli, {d es séparée de lui. Il peut, 
s’il en aime, une autre 5 disposer de. sa 
main. Tii es peut-être destinée par la 
Providence, Emma, à être, à TapprocTie 
de quelque mallieur, le génie protecteur 
de^ celui dont tu ne peux plus être ré^ 

pouse. Peux-tu connaître le destin ? Ton= 

*,+ - ■_ 

oeil soigneux veillera sur le majortu 
peux ètrepres de lui sans qu’il s’en doute^. 
iu peux devenir sa libératrice, son ainie| 
Lu peux effacer la faute par un plus beau 
sacrifice que la.mon. en vivant pP^*' 

' ' L V , ' ' 1 - 1 - , .1 , * 

■ 1 .^ ■■ ■ ,1 

lui. 3 ) 

Celle idée dut nécessairement enflai®- 

' ^ ~ ~ ' ’i- ■■ 

mer rimaemalion d’Emma. M™® de Sor-?^ 

. - . ' , O , r ^ ■ 

gan lui avait montré la vie sous un jour 
où'Emma pouvait la regarder encore 
comme un bonheur. Etre le génie pro- 




t" ' 





’l 

\ 


L 

S! 

S 

? 

>4 

-à 

■*'? 

ï^'j 

^ I 
*ï;|, 

■' '5 
Liï 

-^■! 

^ pj 


,^5 

i 

Si 

* ^Pvi 

^wÿ 


viii 

'P^ 


A'?{ 
1^.->> + 

■rV'l 

^.î! 


fïii ^ 

û 

II 

■p'^ 

le 


>iî„ 

«■S! 

; 

fi 




r> 

'ï 

-} 


.jSI 

4 


_-p 


*1 


“Ü 




4 

5 

i 


ns 


lecteur de ses eafans, l’amie de son marL 

^Via " . ■ .... 

lui consacrer sa vie enîicre, vivre pour 

^ 

lui 5 après être morte pour lui ^ il y avait 
dans celle idée quelque chose de si grand s 
de si pieux s de si surnaturel 5 qu’elle la 
saisit de toute la force de son âme. et 

■■ * ^ I 

crut perdue chaque minute qui s’écoula, 
jusqu’à ce qu’elle put l’exécuter. 

\ ' ' - ' î 'I ' 

Emma rassembla autant d’argent comp- 
tarit qu’elle, le put en un riabis, et ,Ge ne 

i*' - ' , ' ^r^ -i 

fut pas peu, n’ayani pas touché depuis 

' . I HJ' ^ ' ■ 

1 ' J I ^ ■ 

des années au revenu de son propre 
bien, et .ayant trouvé dans la cassette de 
son mari* des traites considérables. Puis 

^ ^ P ' .■ 

■.K J. ■. ^ ^ 

de Sorgan parla en diverses sociétés 

*n - P - ' 

.. ^ - , ■■ . * \ J ■■..■■■■ ■■^ , J ■■ ^ J 

de la mauvaise santé d’Emma, et cela- 
d’un ton qui îi’amionçaît aucun espoir 

JM 

de rélabiissèment. ■ . 
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. On împuta ceîie mala die au cHagrîii 
que lui causait/îe départ subit et secret 

' ■■ ' ■■■■■■ P , ' ■■ 

du major, dont personne ,ne put devi.ner 
la cause : Car le cocher qui la nuit avait 

I 1 •'■.■' ' y Ji * 

reconduitde la maison: du comte le uiajor 

p-i^p T y ,- — p^^ J. 

■■ - ■■ * *^1 

avec Emma, était le même que le niai or 

M. r. ^ ^ r -Æ ' ■■ ^ jC. * F J- ' 

L y , , >. - - ► ■■ L ^ 
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avait emmené, un vieux et fidèledomes^ 
tique de sa maison. Marianne avait été, 
par les soins dé de Sôrgan, envoyée 

à Vienne, à Tautre extrémité de T Aile» 

«- 

magne. . 

m 

Tout étant préparé, et le médecin 
ayant lui-même ordonné à Emma Fair 
de la campagne, de Sorgan Fem- 
mena sur ses biens, qui étaient assez 
isolés pour y pouvoir naturellement exé¬ 
cuter tout ce drame.. Il y avait peu de 
domestiques dans la maison, et ce n’d- 
taient que des campagnards, Le méde¬ 
cin vint. Les deux dames, et principa- 
■ _ > . ' 

lement M®® de Sorgan , avaient tant à 
râconler des circonstances critiques de 

la maladie d’Emma, du prochain dan¬ 
ger que le premier médecin de la cour 

■i 

avait déjà prévu et même annoncé, que 
le pauvre homme s’écria ; «Hélas ! hélas ! 
et on m’envoie de pareils malades ici, 
afin que nous perdions noire crédit, .-j 
de Sorgan paraissait absorbée dans 
la douleur. ^ 
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Le tirédeciîi prescriwt des ordonnant 

' - ■ ' ■ ' ' 

eèSj ÉÎla el vint chez Emma;, et ^tont.le 
râoride ^daîîs ia îh ai so n fut hieniG t pré* 

de Sor-" 


/ V 


_ T * 


pare a sa mort procoaine, 

'JT ■ . , : t —, 



me 


^ I, 


an ne voulant" pas perdre de temps 



a 






ses 


comtesse pour 

'X' 

_ ■■ 

avis de 1 a maiadie d’Emnia, et 

■■- - ■■ I 

-craintes jjufelle de /mourût bientôt, La 

^ " 

cpüitesse ne vint pas, car elle ne jouis- 
sait pas ^el le--même d/uPe bonne santé. 

I 
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pensait bien qur 



élaxt en quelque sdrte îâ cause de rab- 

^ '' J _ ""“■■■i.-p-r.''" ^ , 

senCx} descn dis ^ car ssos çfia, pourquoi 

eût“çUe été obligée de se séparer 




en 



enc¬ 


ra us qui temOinnerent assez : 

^ a 




de s à cp ttoâssion 

Emma avàit a' 

”*Stiii. 


I- ^ I- ^ 


I I 




, SOUS le noni de 

/ . . . -T , ■ 

nri bien situé dans une con¬ 


trée rômanlique. La position en était 
asr éd> I e ^ ■ iso i ée, ; et as s ez é loieii ée du 


bien de 



me 


de Sorffan pour qu/Ernma 


n cû t P a s à cra i n dre d ■ êtr e r e ço mi 11 e. EU e 
portait en outre son voile noir, et lè 


J- ■■ 
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■■ - . ■■ ■■ ^ ■■ ’ - - " , 

^ --i L y ^ ^ ' J ^ ■■ , -. ^ ^ I , 

ch-àériïi rendue assez méconnais^ 

*" i.' \ ^ ■■ 

sable. Tout étant prêt pour rexëcûtiôn 

de son dessein . Emma guitta la maison 

■■■»-(■■■■■ ■'■■■■ * 

i}èn.(iant là nuit, et trouva a un quart dé 

Uéuè de là unè voilure avec des chevaux 

■■ 

■■ ■■ ■ ■■ ■■ ■■ ■■ ■■ 

de ppsle. Elle a lia à la ville prochaine ^ 

ddà elle prit sans iîicoiivéméût lé clie* 
m'îii de sou bien. Elle y fut accueillie en 


J* "/v _ ,* 


maîtresse. 




de Sorgan joua le dernier acte 
de la tragédie. Elle revêtit des habits 

\jj"' ■ '■ 

ma le masque de cire quelle avai 
fixe sur un .maunegüii^* Eexrcrtxuéîl était 

: ■ ' . \ , : —-V- -/.TL '. 

prêt dans la chambré voisine j CafEmina 

>■ ■■ ■■ K ■" ^ ■ ' ■■ ’ ' ■■ ■■ 

avait voulu voir son cercueil. : 

■ ,■ ■■ 

- Aiprês" le dîner- 


î 



me 


de Sofgâii an- 


■ O. 


\ J' y 


nonca la mort dje son amie. Elle avait 


été obligée de lui prometire que per- 
sonne né toucherait son corps qu’ellé 
seule* Les gens; dé la maison virent le 

. 1 ' '■■■■■: ■ >■ !■'■■■ ■' \ 

masque 5 et fLirent cdnvaincus* de 
Sorgan veilla près du cadavre. Le ien- 
demain rnatîn. Emma était dansde cer- 

- - -f, ' ‘ ^ . 

.■■■■. - * ■ ■■r 

cuéîlj le visage couvert d’un voile^ à ira- 


y J- 


^ y 


- f- 



vers lequel on la recounaissait parfaite¬ 
ment. Qui aurait pu concevoir quelque 
soupçon ? Le cercueil fut mis en terre ; 
et M™® dé Sorgan publia partout la mort 
dé son amie, ei envoya son extrait mor¬ 
tuaire à la comtesse. 



Sur la prière de de Sorgan , le 
capitaine fit insérer dans toutes les 
zettes la mort de M*"® de Wolffenslein , 

r ^ ^ _ 

avec des circonstances qui devaient bien 
faire connaître au major que sa femme 
n’étaii pas morte par suite dè sa blés- 


- 


sure J et de Sorgan, do eonsenie- 

' J ' ^ ^ — -1 _ ^ >7. * i_ J ^ ' 

ment du comte Werner, y avait-aussi 
fait mettre un avis qui indiquait que le 
comte n’était pas mort. Par ce moyen’, 
ils espérèrent tous (et Emma avec l’en- 
tbousiasme d’un cœur qui n’avait plus 
que ce désir sur la terre) , le retour du 


major. 


Le capitaine alla à la campagne de 


M®"® de Sorgan pour y recevoir tous les 
papiers d’Eiiima. M“® de Sorgan fil en 
sorte que le capitaine parlât au unéde« 
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çln î au pasteur, et. apprît des gens de la 
maison les circonstances particulières 
de la mort d’Emma et de sou‘enterre- 

J * 

ment- Elle le conduisit sur sa tombe, 
qui était couverte de fleurs. Elle lui 
donna les habits d'Emma, son écria, et 
une lettre d'Emma à ses eafans, qu'on 
dèvait leur remettre lorsqu'ils seraient 
plus grands. Le capitaine s’en retourna 
tristement chez lui. 


Vers le même temps mourut le. mari 
de M™® de Sorgan. Cette femme géné¬ 
reuse abandonna tout le bien de son 
mari à sa famille. Elle fit de grands pré- 

- I- 

paradfs pour un voyage en Suisse, en 
Italie, en France. Elle ne cacha point 

I _ ■ _ 

qu’elle espérait trouver en Suisse une 
vallée solitaire où elle comptait passer 
le reste de ses jours 5 inconnue à tout le 
monde, au milieu de ses livres , de la 

^ -1 '' ■■ r ' ■ ' 

musïqueet de gens ayaainon seulement 
une figure humaine, mais aussi un cœur 
plein d'humanité. On sourit. Elle indi¬ 
qua un banquier auquel ses fonds de- 
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vaiént êlre remis*, disparut en effet, et 

après elle elaît oubliée; 

U ■■x'i- ' ■ ^ l"^ 

Elle .vola dans les bras, de son amie, 
SOUS le nom de sa sœur Louise,. 
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ADELE EST ENLEVEE. 


Le capitaine, après, sa visite chez 

Emma , avait emmené Adèle avec lui à 

■■ 

Abendsiedtc La comtesse, à da vérité. 
vouliU faire valoir ses prétentions à 1-é- 

I ' '' ■■ ^ I 

du cation de sa; peiue'fille, mais la dis» 
position par écrit du major ne lui laissa 
plus aticun doute. Elle consentit à“ce 
qu-Adèlej ainsi qu"0 reste, fussent élevés 
par la famille du possesseur du franc- 
fief, et elle fut forcée:dfavouer que, sauf 

uir certain poinft qu;elle désignait; r^re^ 
ment, ils étaient fort bien élevés. Qreste 
était un charmant garçon;, qui, réuni à 

Pjlade^ avait le courage de. tout entre- 

' _ ■*■•- ' ■" ~ 

prendreet îen treprenait effectivement. 
IL était difficile de voi r deux enfans plus 
beaux queux. Les ;yeux bleus de Pyîade 
lui donnaient quelque chose: de doux, 
mais il était tout aussi CQurageux que 
son frère. ÏIs; étaient habillés tous deux 

’ " -H ■■ H . 
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de la même façon . eu d’après la volonté 

L ' ,iiî" T- -r ^ n ■- ^ . " i- . , , 

■■ «-T jP - -J---J _ J. _'|->L, l-.. 

du capitaine, d’un uniforme de hussard 
qui leur allait supérieurement. Le capi¬ 
taine avait su obtenir, sous le rapport 
de leur éducation, la première autoritéj, 
qu’il partageait cependant avec Augus^ 
line. Léopold trouvait à la vérité bien 
étrange que la main la plus douce et la 
main la plus rude formassent en même 
temps les cœurs de ces deux enfans. ainsi 
que leur tête. Mais le capitaine répon¬ 
dait : tf Je parie que cela précisément 
leur est avantageux. Pour prospérer, un' 
arbre a besoin de la tempête- aussi bien 


que d’un doux zéphyr de printemps, 
d’une forte averse comme d’une bienfai¬ 


sante rosée. Connais-tu à cinquante 
lieues à la ronde deux garçons dont les 
cœurs aient plus de bonté et en même 
temps de force que ceux d’Oreste et de 
Pylade ?» Il disait vraij et Léopold fut 
obligé d’en convenir. 

Les deux garçons étalent tendres 5 
doux, complaisans, compalissans, et en 



î 21 


A 


même-temps fiers ^ impéluetix , .aüdé- 
cieux, ne craignant rien, àbsolüment 


ncn. 



• Ils avaient Je plus fort aliaclieraènt 
pour tous ceux de la maison . mais sür^ 

i' ■ , ■ ■ 

■ ■ L ' ■■ ■■ 

tout pour Augustine. Leur amour pour 

J. “ ' — ' 

les autres ne se raaîiifestait que par leur 
douce confiance et leur tranquille fran- 
claise^ mais s’ils s'approchaient de leur 
mère, d’Âu gus tin e, a I o r s u n e te n d r e s s e 
, une confiance sans ■bornes^ briL 

I P ^ 

laient sur leur visage. Ils s’aimaient in¬ 
finiment ; mais s’ils se trouvaient en^ 
semble près d’Augustine , ir semblait 
que. leur tendresse pour leur mère ab- 
sorbâtao.ul adtre seniiment-: ; ils ne sou- 

riaient qu’à Augustine j ils ne s’occü- 

■" ’ ' .■ - - 

paient que d’elle;; ils ne pensaient qivau 
plaisir de leur mère; le sourire 'de l’a:- 

■■ ■> 1 I J 

tnour maternel était la réconipense de 
leur obéissance , un embrassement d’Aù- 

■ . -J ■ ■■ 

;usîine, le prix de leur assiduité ; et si 

' * 1 

Angusiine, ayeé sa: douce voix, leur di¬ 


sait Faites cela J mes chers enfans 

ÏI. Arcadie. ’. ■ ' . S ' 
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VOKS liie féres plaisir^ alors il avait 
pas :de sacrifice qui leur coûtât. . ■ ■ ' 
- Leur insiruciion n'ëtait pas du .tout 
ceîlè qu’oii eût pu citer conirae exemple 
dans quelque livre sur celle maiière. 

Le maître dccole leur?apprenâit à lire 

I 

e t à ëcri re ; S p Im s 1 e u r ^en s e i gn a i i ï éî r i tîi«^ 
mélique; le capitaine , dans ses prorne- 


n ades, le tir •espii qiiak 1 a gé 


tp'liië 


en 


leur racontant ses voyages et les aven- 

1 - - - ' ■ - 

tiires quMl avaitc-ues dalis les différentes 
parties dû âioirde, le lotu avec cntîtoii-^ 
siasnié et énergie., ■ 

I ' ' 1 ■ ^ I ■ ^ 

Lenir leclure favorite était ccllé des 


voyages de Robinson-Criisoé, qu 


’ il s dé¬ 


voraient f ils parlaient 


asse 


bien i^aii 


_ , I p' + 

glais: cependantvseulëtïientcomme 
fil s de quelque patroîi dë vàissëalii. 


les 


- .. . 

Léopold s’était chargé de leur 'ensei 


gnér les sciènces proprement dites f ce 
il était pas grand’chose; quoiqu il fût itnè 
espèce dé savant , un phïlospphcy 
to ire d'Angh terre^ a r Mu ttl é, 1 if ûWire 
romame par Ferguson, les P^ies de Plu- 


I 
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îarque^ éia ieni. 1 eurs i eçlu res, J eii rs le - 
cons. Gellert, Horace,K.lopstock étaient 

r ' 

leurs poêles. ; Ils assistaient, aiis enirer 
liens du soir de leur ; famille, çîu’anj- 
maieni la franchise, ' l’amiiiç, et que Je 
fen de .roncle rendait plus intçressans. 
La des exemples et des anecdotes tirés 

, ■■ ■■ T , I ■■ ■> , ' ' ' ' ' ■ 

des voyages de l’oncle j élajeDt pour les 
deux enfa ns là principale instriicîion, ' 
saps que.p.erso.pne y songeât. Quant a 
la religion , Augustine la leur* enseigna 
non par ses leçons, niais par son exem» 

J--* “ ' 

pie. Lorsque Je .iiiatin elle se ti ouvait 
seule avec eux,5 elle tombait à genoux, 
et priait tout haiitf sou bel oeif brillait 
du feu sacré de la dévotion, de l' amour 

■ ■ '. I 

céleste, de l’intime croyance. 

Elié priait humljienientpôur les siens’. 


pour tous les kdmraesj dèidandait pour 
ellcrpiêine l’huEnililé.^ la confiance \ puis 
elle passait ses bras autour des deux en- 
fans y elle continuait ainsi sa prièro * « O 
mon Dieu ! bénis ces enfans qui me sont 
sî^çhers, ,co.ns.erve leurs cœurs purs et' 
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pieux 1 » eusuhe elle les embrassait^ C’uii 
dès ènfans demandait par hasard s Où 
est Dieu ? qui est Dieu ? Comment peut- 
il t’entendre 5 ma mère 5 lorsque tn lui 
parles ? » Alors elle le regardait avec un 
sourire agréable5 repdndait à sa demande 

avec un sérieux tendre, une vénération 

^ * 

profonde et un enthousiasme sacré. 

Les deux enfans alors étaient comme 
dés anges en prières; ils croyaient èn: 


Dieu j ils l’aimaient 5 ét haïssaient toute 

± I 

mauvaise pensée , car Dieu les voyait. 

Alors le.ur mère leur lisait quelque 
passage de la Bible qui avait rapport a 
la demande qü’ils lui avaient faite; ils 

1^ "" ' ,''p ' = - ,* 

sojriaient plus contens et hieilleurs du 

cabinet de leitr mère , qui les suivait de 
l’œil, et avec une douce satisfaction ; ' 

' f _ ^ h ^ ' 

’ près d’Àugusünè, les deux enfans 
étaient cîoüx , tendres ; ils aimaient lès. 

eS; ils répandaient dans les 



. j eux 

jardins des séméïicès pour lès Qjsègux j 

iis plantaient, arrosaient les fleurs dé la 
saison, eb fàisa'iérit des couronnes de 




raS 


■ - I 

üeurs pour leur mèrej mais s’ils étaient 
seuls, surtout s’ils étaient animés, par la 
vois de ronclé.- alors ils couraient avec 

' J - - i h" ' - x' ^ _ J i ■ . - , ... 

' . ■ ■■ 

la plus grande rapiditéj grimpaient sur 
lés rochers les plus escarpés , jusqu’à ce 
que/Fun d’eux eut le prender atteint le 
but. Alors Ores te ci’îait : «c Descendons 


■ ■>1 

P 

là où l’eau creuse son lit. — Non ! non! 

' ’ ' ' * ^ ' ■ . ■ , ■ ■ * 

Ôreste , c’est trop escarpé ! — J’espère 
bien pouvoir ce qtiè peut l’eau, s repre- 
liait le téméraire Oreste; et Pj.lade le 
suivait. Ils couraient dé rocher en ro- 

. Ç 1 

chèrj et enfin se trouvaient sur la pointe 

- - - ^ ■ ■ h ^ ' 

contre laquelle se brisait la cascade : ils 

s’y tenaient élevés au hiilieu dé .l’arc en 

' CEF ■ ■ . . - . _ . . _ : ^ ■ 

I ,1 ■ _ ^ ' L 

ciel .que formait la pouêsiCTe d’eàii dans 
laquelle se jouaient les rayons du soleil; 
de là ils s’élancaient dans les bras ou- 
.verts de l’oncle, qui les recevait en 

■ . ■ - ^ ' t ^ ^ . 

louant leur courage , leûr.adressé, 

« Cherchez-^aioi la source de celle ri- 
yiérej^ieur dit l’onçlé,^ jour qu’i!$ lui 
demandaient d’où elle venait» Ils parti¬ 
rent comme le vent, ne reyinreni que 


I 



lard dans la nuits coiiverts de meurtris¬ 
sures causées par les épines à travers 
lesquelles ils avaient passé pour longer 

le bord de la rivière: ils avaient apaisé 

■ 

leur soif avec l-eaü de la rivière, et leur 
faim avec des fraises : mais ils avaient 
trouvé la sGufcë, w Cette rivière si belle, 
si limpide, prend sa source dans un 
vilain îïia"rais au baul d’une.mohiàgné , 
dit 0 ‘reste a Fdiicle . d’un air moqueur. 

« — Ecou te 5 dit Fbnclé : De ri - 

' ■■ ^ ^ 

vières claires et limpides, peu cloigsécs 
Füne de- Fàulrè, coülaiciil, à travers une 
charmante nrairie , vers üii beau fleuve.. 


charmante prairie , vers üii héau fleuve. 
Reçois - moi la première, dit Tune des 


tiyières ku fîëuye. ~ Pburquoi deman- 

^‘■L. ' + 

dès - tu la préfétênce sur Faiitrê rivière, 

■■ I ■' 

qùi est tout aussi clàiréV aussi fràiétie 


3uve. 


que toi ? 


Je' sors pure s- frâîdhe et 


claire d’uii rocHer, répbïidit la rivière , 
tandis qu’elle prend sa source dans un 


marais sale et infect. 


Omneillêuse ! 


■ . ' ■ f , 

qtr’as-tu donc fait, reprit le fleuve irri¬ 
té, que dé conserver ton eatî aussi pure 


I 

I 



k 


Î27 


_ - "i 

que ià soüï’ce te Ta .donnéo? L^aiure - 
aura la préféreeèe j parce qu’elle a dé¬ 
posé lesfordures de sa source inimoade. 

Ainsi, je ;la récev’iai dabord 5 et toi. 



e, tù ne viendras qu’après 



elle. . : :: 

père^ dit Obeste àN-nc fer* 
îueté, je. ne mépriserai plus personne 
qui aura un,père méndiant. . 

« «P G’esi bien, c’est juste ^ mais rien 
de plus 3 dit ronde : lu serais aussi sot 
que l’orgueilleuse rivière, si tu- allais 
îhép rise r un li 0mme po ur u ri parêi l mo - 



était la: viedeS: deus 



qn 


fandissàienl à vue d’œil j^eiqüî, çômme 
une plante saine :Sous la main soigneuse 
d’un savant jardinier, fleurissaient, si 
l’on peut s’exprimer ainsi, poui le plai¬ 
sir de toüté la famille. Mais la joie de- 

J ■ ■■ ' 

vint inexprimable, lorsquè Tdndé re- 

"" ' 

Vint, et anïena: Adèle, la sœur d’Oreste. 

r « - ' 

Augustine souha-itait en secret avoir une 
fille J personne né s en était jàniais-apér- 
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çn ; mais lorsque le capitaine mit T en¬ 
fant dans les bras d’Augusiiné 5 et dil î: 
« Tiens 5- Augustine,: voilà q^ue je te 
■donne aussi une fille...! » alors son dé- 

r ■> 

J- 

sir se fit connaître dans la joie vive 

H - - J. 

quelle manifesta. 

A 

■ I , ' ' 

« — Ob 1 dit - elle, voilà -donc tous 

^ r 

mes souhaits remplis ! . O toi , mon en¬ 
fant, ma fille, Adèle, combien je l’ai- 

■■ 

rherai ! tu cotiibies mon bonheur ma- 
■Uernel.■■ ^ ^ ■■ ■'' 

^ J ■■ 

AÎ. ■ (f — Augusline, dit l^oiiGle^-1 es dèvres 
de cette enfant n’ont pas Aencore pro¬ 
noncé le nom de mère/ ainsi, sa pre¬ 
mière tendresse sera pour toi. 

K 1 

années,plus lardle démon deda^vanhé 
aurait'déjài gâté son âme./:Amais^ 




-est 


toute aAtoi 




Toute à moi ! dit gaiement Au- 


û s line. 


Frère Solms, dit le capitaine, il 
en est de T homme comme de la mer j il 
faut -des tempêtes . pour qu’ellé ne ^de¬ 
vienne point un marais:infect. Oui, des 


I 
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*’ - - ^ ^ ^ ^ ' 

tempêies 5; et si parfois elles font périr 
quelque ,mauvais bàlîment à' moitié 

^ 1 - r 

pourri, un bon vaisseau, bien côndi» 
lionneleur résistera toujours. Que 
nous mancrue^i-il? pariez. Tous nos sou-^ 

haits 116:sont-ils pas remplis? Tous j ex- 

■■ - >■ 

■■ . ri I 

Gépte quelques-uns que vous ne cop- 

r . t 

naissez/ pas f et cependant .nous nous 
sommes déjà vus assis des heures ,cii^ 

I - ^ . - !' h pï T / 

IL ^ ^ . . , ■ ^ ^ , •• i ' r ^ i J' 

et bâillant d’ennui./ (Tous, les 
trois rougirent.) J^ai souhaité plusieurs 

fois que la comtesse nous^rendît :1a. vie 

us amère ; en un mot, J^ai souhailé 


rf 


I I 


lières 


I ^ 



quelque tempête qui, nous secouât 


comme après Tété urrfort hiver qui rend 

r - J - , ^ ri, " 

la force aux muscles :. et, k: présent le 
Seigneur (ici sa vois devint toute irecn- 
blante d'éoiôtion ) nous envoie, au lieii 
d'une tempête de malheurs, une bou- 
rasqiie de joie , au moins pour Aiigus-' 
tine : n’estAl pas vrai? ; , 

^ ■’i! ■' I / ii' 

II ne faut nas éprouver Dieu = 
mon frère, ditSolms. . - . 

Je ne l’éprouve point/, mais 


■ I I 


1 





X 






^•ÜÏ^O 


I ’ ' il I, ■ I 

■ riiô tïi aie n’es t poi n ü u n eheva^I' eia glè* > 

fait pour tourner pendant ^onle^^;ânnée^ 

' ' " ' - . 

lâ roùe- d’ûn\£îïautïn, fût-ce mêiilé pd’itr 

■ ' - . * "■ ■■ # " 

■ li e P as- s ë ndr de la- ro u le d ù b d n hé iirlie - 
fepds' îi’est qiië pl’üs - agféàJjlé aptes- la 



de. ' 



itscdtxmïe-iLï 



àëiï 


Diëiv; il nôus^ emyerfà dès tçmpêies, où ^ 


nôùs 




nâiirè no us - ineniês' pâ'r ■ 




ednuï. 


h Ir 




. , ^ * T 

J’espèr'ë. qüe 'iidn 5 » • 

I lé èâpitàîfle' avait fàis’ô : le 
P la î sir ' qiîè ràtr iveè Adêlè le dr ' prôêü - 



tdiiV 









irét une lîou'v 



'vt 


~ ~ ’ J 

' èifâîèlice; ’ AtigüStîné' était là pltig béu- 

■V I '' 

fëii'sê dè' tdusi SbH plus àtdèrit des^ir ■ 

■k - ■ _ 

était rènipli. Ava^ qu’Adèle pûtiprO' 

' iîoiicèr üiïe^pàTole, son eéeur était déjà • 


tbui éntîèr à* Augustine, giii èdiplbÿëu 1 


^ K 




eü 


pour gagner son; 
faiit ôtivrâit; - èllèdès' ÿeüx, son pfërïiîër - 

^d'îie ^s'es’bras Vêts ■ 


mouvement était 



" '1 ' 

; sa mère 5 qui ÿ avec un sourire dgréable ^ . 
a t tendait dé p u is 1 divg-t étnp s 1 e- réyei 1 de 
' Sa filleV ^ ‘ ^ ^ 


►î 


, j' 




' V* ’ 




^ 1 ' 
f 






■ 

Ensuite sa mere là ponaiL dans le paï:'- 
ierre rempli de fieursj à la volièré, au 
milieu des oiscaus:: près des^Colèln^bes, 

^ .-P -A'- _ 

qui caressaient de laiie i^imable: en- 
fan tf près de sés; frères, : qui la balan- 
çaieni sur rescaj’poleite, et lui appô^- 
: raient des fleurs, Augustine croyait que 

" 1. r 

déjà elle devait aimer ayànt ^ de-pensefs - 
et CGnnaîtrê la nataré ayâal de pouvoir' 
îa nommer. ^ ^ ^ ^ 

.Dans: une belle’ l»afinéé d^aiifômn€ j - 

- ' ■ ■ ' ■ ■ ■ '' . 

iôrsqaAugustine lénait sur ses genoux 
iè' petke Àdèlé, -tour à coupl-enfan jeta- = 
;^çs -bras âuiour du c de sâ mèrev or> 

:avec un doux sourire, prononçadislinc- 

-iii-- ^ .J 

tément^ pour là première ,V;Iiè nom * 

de Des deux ; garçpns^;avaieni ^ 


préparé ce; ptaisir aikugüsiîne^ car aussi 

^ i r . 

S0L1 vent qu’ils se irouVàieni; seüls: avec 


|fd ce: plaisir à 


Adèlé , ils ltürè:pè|aiént Gon.tin - 

çe moù Lprsqu-Augustine était présente, 

ils l’embrassaient en rappelât!t 

et de tendres caresses éiaieut leur ré- 

. r J ■ - ■■■■ H _,r 

^ ' L - - . ' . ' - 

compense. L’enfant nWaii fait qu’imiter ‘ 


W J 



-Çf- ' ■ , 
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Faction de ses frères j mais ce Jeü en- 
fan lin émulP rcfondém en t to us les cosurs , 
' Adèle fui obligée de répéter mille dois 
le nom de 7 na 77 ?ç 772 ^ et Augustine ne se 
lassa point de ^entendre. -Le eapiiaine 

■■ " J- • J- ^ 

diiensuiie'à Solms avec une douce énio- 

J. L- 

' 

lion « Que nous, rémereions raremeiii 
Dieu; du bonbeur que causent à l’homme 
ces jeux de\Fenfance qui Goûtent ■ si 
peu ! le serrement demain d’une amante. 


un Tubàti pris sur- soa‘sein, la première 
dent 4:11 pfeinrermé de Famour, et,: pour 
ünvhomme comme nîoi , la-première;hi- 
roîidélie , . le premier papillon, la pre- 
mlèré fleur ! G’èst- ^ainsi qu’un oiseau 
emporté par levvent loin dè la terre, et 
qui vient se ^rperch er s tir le mât • dii vais^ 
s eâ U V • O û - li n e qïô j g n ée 4’ h erb es -flo t tant 
sur da- surface^4ê4amer, ünê brânehe 

d’arbre aperçue'au-m dé l’iiximense 


Océan, suffisentdoour remplir de ^oie 
tout un équipage. On devraîUapprendre 
aux pauvres humains Fart d’esîimer^ 


toutes ces bagalélles 

<5 


é 




■ ï 



ïr-’ 





■■ I '■ - " ' ■ ■ ■ ■ ■■ 

" «■ A P p ren d s-1 m : d o h c e il fi n â i’ècbn - 

naîirè la b on té dë Dieu ? dit Sol ras . ‘ ' 


« 


p" ■ ■■ P ■. 

«Taniais jë ïië l’ai rnëcb hii iië ^ mais 
j’ài 'Haï• l’iiypocritè qüi^ véiit 'le trbiiipër 
bu iiiarGhander avec iuî.^ lè prié 

i- r ^ " 

point, parce que j’bonofe sa sagesse j et 
P ri er ns dèmander , h’és t. v., ' pour ainsi 




I I 

i i: li 


re, que 

Ils ^ ne S'ëccôïdaient ^jamais ' sur 
point;; ët cependant ils sé séparaient 
tôujqürs ahris après ^ de pareils^ éritre- 


ti én-s. 


T J 




J i, 

■■ T.' 

* J 


. ^ gi ^ 


r": 



I ■ 


ce ■ J odr J ; qui” tüt pour ete' to ùS' 
ivii 'jôuf dë^fêlé' ; dis se:trouvèrènl réunis-^ 

. . ■■ I , '' -T' ' ' . 

au jardin. I lies 'deux gai’çdÀs , fiers du 


plaisir quHls avaient causé à leur knèrej. 

r . ' • - i' " ■«>.■«1 

s.emparerent de la sœur ‘ciicrie qur ve- 

I ' ' -1 

naît de î^ronbncer lë prèmiér lïibi. fis 

. ’ . ' . ■ A - 

la • condiiisiréni " aVec'attention dsur la 


I I 


naüteur'prês ^de la;câsCade ; ils jbùàieEit 
- a^ëc elië;dantÔL'run Viaàïôt ràiitrë'âes- 

# * >■ - ' I 

eéndait' la niôri[aghe‘ ëu douraiit'^ rëii- 

faut jetait des cris de joiê.' Derrière eux, 

"'y ^ ' 

.la nièrë y^*Léôpbld; ronCle et .Solms se 


V 


M 


I -l 


. ■ I 


, I ■■ I- ^ 




en 



se 


a courir 


le 


ui tLianquâet il tomba de côté 

î.,.,,i il Jx ' - 'h X ■' ■■■■_ l-" 


ravin 


Il 1-1 


A T - 


Vit' 


un :ori , eti courut 


massa ^ et 


ra- 


disanl : «t ll est nlort î il est mort ! « Ils 


tous en 


5 :,' 


inanimé 


dans les bras clé son frères Pyladè était 


assis 


oïr 


éteint 5 le visage pâle comme lâ^mort 


on 


lis s a 


en 


f-; 

J. ^ > 


f 


e. 


le 


ié'.releva. « il^esl seulement 




it'-il^'Æë'-n est 


V qu.uh 

Ir- ^ \ S. ^ ^ 


moi 


■éi 


r: «~r 7 ~ 

^ J k r -l ‘ f 


- 


' 5 ^ ■ 

-y : t 


ses 


•genoux, étâièni chancela ns i il s'è traîna, 

._ I ■■ -P r 1 ^ r ■■ ■■ ■■ ■■ I 1 ^ , - ^ 

qepéndaùtî? pon ; phapeau ajlaimafeÿ ïjus^ 




*■ ri- ^ 

V ’ 


, J 1 ^ 


E { H * ■■ J 

■ 1 P r ^ TT 

^ N J ^ ^ ^ 




■" .1 






- ' Jü 


V' 


... LfT^- ^ 

* ' A 




^ I 


tv 


; r,:-- 


-O 


A '' ^ ^ 


à ra-âî'SQ'âv. 


luâ^Hiîüe 




miîi 


.lïl'C'i 


t .’J ' 


îT^mc - 1 a: / 


Slë^eiî^^Otl' 


pltant^j Gù estvF^iaüe‘r>> ifj;i.aG;é âüivaii 

*■■ ■■^■- -•■ - ^ r ■- ^■- ■'"'■■■■ 1^1 '^“ '^■' 

déMère rôHcîé; üvàit- sà^ ièWfe^ préS 

“"h ^-^ --I ^ i ■" J 1 

■■ 

séé-^t lë-^ rHàta-pèBdânlè^: dîs 


«v 


«. î f 


' !• S ectïa r et- sa 


i'oasjéür 

- 


fil ! ' il> Yi:ti n 


mit 


larre,-eî tË 


r lia 


remüfe: 


îi 


i gl; ll^ 


« -« 

-ff' 


):uaiis-•- 


Ii '... 


.■^'iT ■■ ■■■ ■■ . 

•— ' ^ ■■ I Il -J ^ 

«c‘ li est Acîèl e ?% dernàn da;:î AugiiS t 




îiiié 


I 


tïïâmTeni 


tt "■ j "" "■ ■■ ■',' '"■'■‘■■‘r 

èià vGÿâ B jlaçle^ la - çlië--Ji 


;r ; là trouva 

■■ ^ i . 


pôiniü r il ivisiità V 


v^G ns 


ffî a fe en và i ifj c o ti- 


a . uà:;où 


vrièr q u’il ifeoüYa' -s M. sâü; cke'min ^ si ; 




r / 


i : 


' - ^ ' ---w ^ 


;'';v;vr v. -r, 





'h ■■ ' 


4âèlé était retenue .. apprît que non j et 
retoùrnà la ckerGoer de nouveau^ Il ap¬ 


pela Âdèlej .pQmi de réponse; Il ç^outa 




«I 


rien son ii 


au 


menla à ! Ghaqué minute. Il descendit le 
rocli^ry clierchà dans la forêt> aus enyi^ 


; rons 5 ei ce rut tout -aussi lautiienienté 

■■ _ , 

Âu bout d’une beure. il revint hors, 
d’halèine à la maison. en .demandàui si 

' ■ . ■■ ■■ I ' ^ r ^ 

■ . - " ^ . " : - - - - / 

-A^déiè iy. élailV mondé était en 

b ^ ■ J % b ' ■■ 

^ - - - - 

; niGuveînentl pu s’inform , ^ où envoya 


ensl bn alla soi 


meme 


lie 


instàiit augmentait l’alarme 


Aususüne « pâle . comme la mort 


courait 


riyiérê^ÿ 


aux T 


elle? 1 


U 


tanlot à la 


trouver 


corps ae i 
les rochers 


ou 




f iÈnfiii, un bwckérQni dit qu’il avait Ÿ;P 

un diommè ; ; pb'rtan t ; dans : ;ses braSi' run 

enfant qui criait , ^travc;^se,r;;la; ;foTêt:te^ 


on 


a: 


Ad 



en s 


O U f eii 






I Z. -i 


I y 


•f- ■■ 

"■ 
^l 

' ■■ J 


X ■■ r. , 


r 


y 


\ ■■ 




" - 




K V 


Pylade fut obligé dé rester près de 


son 


1 ' J 

de sa 





ri 


I .L 


„ ' 



3 qui B était pas encore remis 

*■ ^ ' ' ■ 

J- J. J' J- ^ ^ 1 ^ 

, « Jè me tronye bien, dit 




; ié sms 
_ _ “■moi 3 ';' 
Adèle 5 j è t’en i prie 
Pylbdè y 




I ^ ^ r 


lin 


et va 



î> 


Ui " t . 



et coünit a 



. . V 


forêt îusgil’à la ville' prochaine * pf enahi 






partout 3 ét n appre- 
îiani rien, li passa ia‘nuit dans la petite 
ville. ÂiTigtisLine était assise près dti lit 



P 

,0 • 



ne réviilt 




rier 



à ^ I H 

y/: 


V 

? 






ël Oresie avoua qu’il Favàit envoyé à là 

■ ■■. . r ■■ ■■ ■■ ■' ■■ 


■- K. < 





> ' < ^ V 



Venait 



yoïr 



et n augurait riem 




, r- 

J 




fc ^ ^ 


soir état; 


* 


- : ^ ^ « jEü Saurais pas dû' iVnvpÿérf âît 

1-T 

VOIX oppresseeV 




en un jour toits 



èîiélè- 



vers 




le cœur* d’une mèré^^^p süpporier 

'.r ^ * 

- B ' ^ ' 

Ï ' V- 




T, h * V 


S coups aussi' 

' ’f. ‘ - ... ^ . 

Elle’ éiâit; én' prières â côté du dit 


ï s 


'i 


P ^ y 


. .H 









, ,i3S , ■ - 

_ Jd ■ 

dJOresle 5 qui paraissait assoupi. 11 était 
faible 5 car il avait perda beaucoup de 
sang, Le lendeipaiu matin le médecin 

I ■ ■ . 

revint^ ses remèdes n’avaient produit 
aucun' effetOreste était encore plus 
mal ; il respirait à peine. Le niédeciri 
haussa les épaules lorsque Augustine 

' ■ ► : L‘ ' J. ^ ^ -t i ■ O 

i’inlerrogea avec le désir qu’il lui don- 

■L ■ h .4 

nât quelque espoir j elle était assise pa- 

I , _ . - . ' ^ 

tîemmeni à côté-du liu 

Vers midi les trois hommes revin- 

- 

rent:; toutes leurs perquisitions avaient 


été inutiles ^ i 

I 

vrir. ■ 


n'a valent rien pu 


Le capitaine entra le precniér dans 

l’appartêiliiêntJ Augustine vi]i sur leur 
visage qu’ils n’âpporiaient aucune çon- 
solâti'on,:. elle alla aü-devant d’eus;, avec 


son visage pale et ses yeux en pJeurs.j/et 

dit tout bas\: « Oreste mourrai Adèle ! 

" ■ ■ ■ ' ■ ' ' ' 

^ ■ , 

6 Adèle ! et où ési donc Pylade ? » 

I ' ■ "" I 

Pvdade! personne ne l’avait vu î ^^ Oresio 
mourra?>x’écrîa le capitaine, hors de 
lui. Augustine fit signe qu’oui. «11 a 




3^>9 


sang > 


Croit qu’il céssefà ainsi d’exister^ » 

,Ces paroles d’AugustiùÇ j si doülou? 

i"""" ■" ■! "■ __ _ 

relises, ét p rônon cees à voix basse, p ârce 
(ju^au premier mot qii^elîp eût dit plüs 
hàtit, ellé= crâî^riait d’écfecer, firent ùïiè 
profonde impressiop sur Tâme (les trois 

- r r- ■*■■- - J- J- 

iiomm-es.^ ■■ ■ ■■ ■ ' • ' 

■■ i' r i_ 

■■-r >■ ',.-■■1 ,,>■ 

-- I - 1'- 

^ ^ - ' r 

' ; O res te 5 é i end ü ■ s u r son îi t,, ou vrai t de 

■■ 1 ^ ■■ '--■■■X 

, - - * ^ ‘ - - - - . ^ . "S 

lenins à autre ses veux appesantis, p 


r sâ mére-w « 


me trouve 


en 5 >/dil 4 l & Vois bns et •Siirmdn 4 


.Ir, 


l ui GaUsa U 


ue 


parole qn4r prônônoâît 


<^Et Pvi 


doucement i 


n s fon a me sa p r 



oe 


è 11:ckercfe. Adètey répouditia mèire • 

1 .% ■■' 1 1 ~ 


i ious ks trois^a 


L)ieu t^éuiiié le em 


ÿ: ee sejpâit trop i j> ajdiàîà-t-isile en 


■a n t. 


s une a u t re- 


bre ;> îi; s" jr ; proaienà- à grands pas ^ brisa 
toùt cê qui lui louiba sous la mâÎDV cher- 
chèfit quelque chose, s^àns savoir lui- 


- fi ’ ^ 

■.► ■< 


■■ ï 





I 



I 


;:ê4o 

I ' 

' ■■ t " 

même ee que c^'était. La douleur çiie‘i6 
loui ;S © chaUgeait lo uj oii rs en ime co 1ère 
qu'il-ne pouvait, vaincre ; il alla chez 

3olms J le saisit >dgoureùsement par le 

* ' ¥■ -1 

bras V et lui dit tout bas à roreille : « Je 
îe demande quel crime nous avons com- 
rnis ? et si tu réponds : aticuny comme 
tu le dois s je le demande alors si un 
ma avais génie pourrait se jouer de nous 
plus cruellement ? 

■ Eli quoi ! dit Solrns doucement 5 

^ ' - I 

tu cries déjà au cornmencemem de 'la 
t-empêie que tu as soubaitée toi-même ? 
Æ’éprouve pas Dieu.; t^ai-jeidit ; lit Tas 
éprouvée ■ 


rn._ 

'■X 


U nommes cela une tempête î 

■■ - ► 

reprit avec forcé lé capitaine | bon Dieu! 
nous : sommes déjà tous au fond de l-a 
mer. » Il fut lui-niême' effrayé de rélé» 
vation de sa vois j et sortit sur la pointe 

I , ' 

des pieds. Alors il‘vit la Gomtesse venir 
au-devant de lui. « Est-il vraij demanda- 

~ T"-* "^T 

t-elie avec crainte 5 mais cependant avec 
vivacité 5 qii'Adèle est perdue 5 et Oreste 





■ ‘ '.'-t-rv r-fiV' ,■- 

■ ' ■; "J-- 

'.'-r J 

' yF ■■ ■• J ■ ■“ 




. I.. , . 

r ’ r 


■ ' - .. ^ ^ 

“■ ' ^ I' 

■P ■■ r _ I _ 

■ ■■ r ■ ^ ■■ ■' r ' 

au lit de la mort^ ainsi que me l-appreint^ 
le bruit public ? » Le capitaine , qui oi> 
dinairemént près d’elle était animé d’Eiii 
esprit de contradiction j sé .contenta cetië' 

L - ' - ’ - 

fois de hausser timidement lès épaules; 

« O mon fils! dit la comtesse , voilà 
les gens, à qüi tu as confié tes eiifans. Ils 

I - ^ 

sont perdus 1 » Elle voulût entrer dans 
la maison. 

h i , >-1 ^ 

■- _ , L , 

K ■■ 

Madame , dit lé ■capitaine en s’op¬ 
posant à son passage, dans celte maison 

- . J ' 

se trouve une mere a qui une triple dou- 
leur a brise le cœur/et râme. Vous... 

Vous ne m'empêcherez pas, j’es 


■l y 


père, de voir moii petit-fils mourant?: 

■■ 

dit la comtesse plus haut et plus vive» 


m ent. 


Non, mais je veux .vous prier, 

I ■■ - X 


J ■ . i 

b I ■* - X 

avant que vous entriez dans celte-mai- 

■H 

sou de désolation, d’avoir compassion 

s tous 5 et principalement d’Au' 

' - ' ' - i - - :■ 


de nous 

F- 


Justine* » 

O 


I H 




_ ' 

Là comtesse ne l’écouta point, elle.' 
élança dans la maison , dans rapparie» 
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J - 
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■ 14.2 r •'■■.• ■ 

menti. Augusainc pâlit ■ Oresie lendit .vi- 
veaii^eni ., et awçic. un uiouvemenl qiîi 
iiil îa- pins rg^rande douleur, sa main à 

Aususûne. Il lui dit en soüïTiant de ma- 

. ■ ■ ■ 

■ ' _ - I ' I _ I 

îiière à pouvblr être entenda de là com¬ 
tesse : « Oh ! si je t’avais ôhéi. ma mère, 
je serais encore bien poriant ! »' 

Tônl le inonde.cbadiii son intention. 

« O mon cher enfant > dit le capitaine ; 
tu es un' héros 1 Eh bien! meurs s’il le 
faut , ei présenle-loi. avec iierté deva-nî 
le Juge eiernel ; disdaiPar tendresse 


■ I 


« 


pour ceiv:§ a qui j étais cuér, ;] ai tout 
siirmonié sur la terre, Les souffiances et 

la mort. Madàinela eamtesse, Jè mou^ 

‘ ^ * 

Tant vous prie de ne pas nous atUTSter. 

Augustine regarda tristem.ent la com¬ 
tesse.; mais un soupir'peut-il éteindre 
les flammes d-u Vésuve? k Je dois me 

taire! dit-elle. ■ , ; ' ■ , 


Vous tairej reprit la comtesse, 
oii oui! Par qui Adèle était-elle gardée ?" 
cohiment se' faiMÎ donc qu elle ait été 
enlevée ? Si cela était, au moins ciurions- 
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nous respoiï de la revoir i niais son 

■■ ' I r ■■ , ' ' ' ■ 

corps a cto brisé entre les roelhers ou fes 

roues d;un moulin ! Croyez-vous encore 

■ - ■ ' ' ' ' ' ' ■ ' ' ' - 

que je ne sais point qüe vous avez vous- 
rtîêtné engagé Oreste à sauter en bâs des 
rochers ? C’est vous qui l’avez tué; oui 

‘ ^ ^ ï 

vous avez îué mon pelît-lîls. » 

Augustine se courba avec patience 
sous la main de Dièu., Ils entouraient 

tous la comtesse, et cherchaient a Ta- 

*’ ^ _ .. ... .. ■■ 

doucir, même le Gapîtàîne. Mais ce fut 
éh vain J sa colère ne fît qu augmenter 

. - ' ^ T - ’ . '. - r ■ ■ _ ■ - 

pendant cette scène ; Pyladé j qui éiait 
revenu de ses courses, pâle , fatigué j Sè 
glissa près du lit d'Oreste • et baisa ses 
yèüx fermés, 

V — - ' 

Oreste les ouvrit, et vit le sourire de 

s. 

compassloti de son frère^ « Je nè l’ai pas 

J ■■ x 

trouvée , » dit Pyiade ; Oreste le pressa 
contre ses lèvres , 61 lui dit à rôreillë : 

m 

«Il faut que je meure, cher Pylade. 
Hélas ! lu seras bièn triste lorsque je ne 
serai plus. « Puis il fil son testament, il 
^donna â son frère tout ce qu’il possé- 


V 
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■h 

daîi; lui recotnamoda son mouioii 


pigeons 5 


5 ses 

ses fleurs j, d*uiie voix basse et 


à peine intelligible. 

Mais P3dade jeta les hauts crise se jeta 


a 


enoux au milieu, de la . famille ,^en 

J . - ' f ■■ ■ ? I ' . 


criant ; e Je veux mourir avec lui, avec.; 
loi s Oresle ! noire mère soigpera ton 
mouton, tes pigeons, tes .fleurs ! Laisse- 
moi seulemen t mourir avec toi, Oreste ! » 

— ■■ r'. ■■■■■‘■H 

■ personne n’avali vu entrer Pylade.p 
c’était çomiiie upe apparition du cieh. 
«Pylade , dit Oresie en lui .faisant signe 
de la main , il faut que. to vives ! Qui 
donc consolerait nôtre mère ? Ke me 

' " J " I r , . ► ^ * >' 

pü +- 

■ I ,H ■■ 

fais plus parler, la poiirine me/feit tr.pp 

^ 1 *■ 

de mal» Promets-moi de garder, le. si- 

le.nce;./'- . ■ ' ■ 


Sois tranquille, j’y consens ; mais 
je. sais cependant que je te;Suiyrai bienr 
eLque je pleurerai.,jusqu/à ce que 
je sois mort. )) ; , . ; : . . : 


tôt 


Cette scène, d’enfans si pleine,d’in- 

nocehce et d’affection frateriiellè, lés 


■ h 


H f 


émeut tons, Jnême la comtesse. Elle. 

JT ■■ ■■ - , f , w 


- f 


■■ J 




s^assit près du lit d’Oresie. Il lui sourit, 
cl remua ses lèvres; Elle ne le comprit 
point : mais Pylade ravait de süilê cbra- 

-1 t \ J I ^ 

pris, - G■ élai t, une prière à sa gra nd’mà- 
inaii: de ne poin t en vouloir à sa mère* ■ 

' Sa voix devint plus faible, mais ses 
regards sereins se pôrlaieul alternative- 

ment sur Augustine et sur son frère; 

+ " ' ' '' 

On commença à: ; interrogér 
sur sa course. U ne fit aucune réponsé 
juste j car toute son attention se portait 
sur son frère. Enlin il céda au besoin dit 
sommeil 5 et. s’endormit aux pieds du 
mourant. La comtesse ne put plus résis- 
1er à tmit d-innocence; elle se sépara de 

_ - L ■ 

la fa mil le dans de meii 1 eiires disposi» 

'i- . ' ■■ . -i ■■ 

tiens îque jamais. Le capitaine raccom¬ 
pagna , çt en revenant, il .fit réflexion 

que ce qui eût dû lés diviser pour tou- 

■ ' ' ' ^ 

jours 5 les avait au contraire réconciliés. 

. Eh quoi ! dit Solras , nous avons été 

I ' ' ^ , I 

malheureux 5 numiliés . et nous avons 

I _ _ 

avoué noire fauté! La comtesse est une 

- P ^ >■ I 

bonne femme,; aux yeux de qui nous 



Arctaie. 





■■ I 


r - . _ ■ - . " - \ ■ 

avions toujours ëlé plus fiers et plus heu- 

■■ ' ^ ^ I' I 

rëux que nous n^éussioas dû rêlre.: Tu 
Tas traitée aujourd’hui pour là préoiièré 
fois comme tu aurais toufoiirs du ie 
iaire.-■ ^ ■ 


^ serait dodc la déjà un effet de; 
noire malheur. Je ne nie permettrai plus 
d’avpif quelque dürëté pour cette femme 
orgueilleuse : j’en réponds. » 


main matin 


se 


tonna de voff quOreste était' encorè yi 
tant ; il le trouva beaucoup mieur^ 


donna des. espérancés certaines dè le 

T I . ^ ^ 

■ . -■ , I ■■ ' 

sauver.: On employa tous les iÛQyiéhs 

pôur. appreiidre quelque cîiosé d’Adèlè. 
On; envoya daiïs lés environs j Oïi pro- 

■ ^ ■■ H ' . ' 

.1- m -j.^^ ^.1 ^ 

mit de fortes sommes •;pour en avoir dêà 
noüvéUes | oû i désignâ son âge v la éour 

P _ . ■■ ■■ . I 

leur de ses ^chévëux; Oîi donna tous léë 

■■ ■■ 

I ^ " ■ ""i " " "" "" 

renséignemens que Ton piëui donber sur 
ühi enfant mais 'tout fut inûlilë :■ -Adèle 
Be^ revint point, et il resta dans tous ieà 


3siênâ son âue 


* 


tous 


cœurs une piaie que i incertituüe sur 

X / ,, X . 

sort d’Adèle readit très-douloureuse 


iè 
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Le Dom d’Adèle troublait tous leurs 

r . ■■ I- ^ ■ , - - _ ^ ^ 

plaisirs. Ils renouvelèrent de temps à 
autre toutes leurs perquisitions. Ils fu¬ 
rent quelquefois trompés par l’espoir de 
la trouver; mais peu à peu cet espoir 
se perdît tout à fait, et se convertît enfin 
en la cruelle certitude d’avoir perdu 
Adèle à jamais. Hélas 1 la seule et triste 
consolation de cette malheureuse fa- 
mille était de penser qu’elle pouvait 
avoir été enlevée^ et'qu’elle n’était pas 


morte 


r ■ h 







L’APPARITION 


r s. 


h ( 


Le temps n’eflaçapoint Timage d’Adèle 


Il H t 


1 f. 


du cœur de ceux qui Tayaient aimée j il 

- " ^ " ,p ", -■p--'i- ' 

'' I ■■ ' 'b ' ' r ''■ ' ' ■ ' Il -î ■■ ' 

ne se passa pas un jour qu’Augustine ne 
demandât : « Ouest Adèle? quel est l’œil 

' h ' _.*-■ -_ 

maiemel qui vèille sur elle? quel est le 

bras qui l’embrasse? Obj repose-loi/ 

' . _ : 

ajouta-t-elle, contre un cœur qui t’aime 
plus tendrement que le mien ! sois plus 
heureuse que tu ne -Taurais été avec 
moi!» . 

«Tiens, disuii le capiiaine à Solms 5 

lorsque-Augustine n’y était plus , je ne 

veux point troubler cette âme tendre 

dans le rêve de son bonheur, quoique 

+ - ' ■■ _ - 

j’enrage d’être obligé de rester près d elle. 


Iran 



comme un mouton. 


V I I I I . , 

« Mais que le diable m’emporte, si 
èe n’est une bohémienne ou une men- 

■■ P ■ . J 

diante qui aura enlevé l’enfant, et qui 


IL vil. 
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L|^ -X\ I^V\ . 
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Félève* Dieu sait comménr! Hem l-xrue 

- ^ ^ ' — ■■ ' ■ ■ ' s ■ I' ! ^ M J. r ■ 

dis-tu de ce-moiidev Soliais? car enfin, il 


K r -i >u 


i.^n",-(?li_J_j' 1..-^ . ri L , 

est très-clair que no^ aurions élevé 

■ "■ -. I. n ' I >■ K ' ' ' •■ * 4. ■ .■■'■■'■. r ■ ■■ . .■'*-■■. 

Adèle beaucoup mieüs qu^ùde bohé* 

Ir : ' . ^ , i'' - "f - ■ " '■ * ' ' ' ■ " - ' ^ \ H- - ' n' . ^ ^ , 

miéahe , qui lui apprendra^ :à .^dire la 

■''il ■*. ■+' ' , il ^'■■‘- ■■■ ■■ î-"* -f 

bonne aventure 5 . et à voler * ou gu’mie 

►■'_■■, ' ■■ - ■■ * " \ 'i, \ 1*: -•■■■ . “■■ ^ ■^. ' ■ ** A ^ ^ I p" ■ "K 

■mend;sp te, ui..... Jp “’pae. pas ,y pen sep. 

; « Es-lu bien sûr, jnon ami ; ./que 

' - - - - .- 'i ' . r ■■ '. - - . ' - ^ h ■" > ' - " ^ i' * ' 

^ W ^_ ■.+ P^ . M . ,..L. i _.-4,L.^. ... 

rédubaiioA pü’ellè aurait reciie dé.nôus 
aitdtiia meillkfe'noik éfâ ' ' 

i - ' r ’■ ' ' '. -n . ' Cl. V. ■ 1 ' ■: . A , ' ' ■ r . \ 


.■ ù- .l' .f " .<■ 


« L^oèil d âucuii ange n’a-t-îl veillé 

I . ■ ' , -■ ' ' ‘ \ . i. ' - H ■■ ' - 

slir celle enfant ? Eiait^cè le hasàrdP .oa 


-J - _ ^ - . /T. ■|Jl...P_i. -p.-p- 

une éternellé 5 inévitable et aveugle .né- 

■■ ■■ ; " li- ■■ ■ ■ ' ■■ ' , ^ ■ ■■ c - ■" ' ■■ ? ■■■■ II- J _■■ ■■ ■■ ■■ -* ■■“ ■ ■■ 

cessîlé 5 précipita . dao^- lé 


ravin j qui nous nt courir tous apres 


•»S 


et laisser Adèle seule, et 

- \l - .. .V - ■■P-.^ 


1 amena 


s le m êmé rnom en t ceux qui l’ont 

L l''.*' ..i I ^ I . ^■ 1 . - Jl l 


enlevée? L’homme.n’est ilaue l’oiribre 

■■ ■ ■■ ■■ '■i ',"■- ---..v' - ■ _-\ 

^ ■■ v-l''"- . 

cplorée et transparente -placée dans une 


lanterne magique^ qui disparaît atissilQt 

_^|l I 4^T|^h t T I ^ - I 'l 1 4 I ■ 

que la lumière est éteinte ? Loin de nous, 

- - y/ ' J ^ - P -ï I 

4.dèle 1 0 uira -1 - elle inoins.. de 1 a vie ^ 

" ■■ ^ , 4 - _ P . . ' - f ’l' . ■■ ^ ^ ' 

^ Il 

sera-t-elle moins b.eureuse qu’ici ? Ole 

' 1 ^ h ^ V / . - .. ^ ^ i ■ . .. ■■ V , ^ 

lâ,Providence 5 . lu nous ôtes la.vertu qt 
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comment 
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père et 
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tout 





: sœur. 
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capitaine poüF 
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■ d’être Comme 



et son 


rester a là 


■ m è iii è 



ace. llHui 
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au moins 
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së t f O U Va Îèîi t i a mat s miédx ' biië ' b r es 



_ .i' . , -■ 

iv ^ p] ^ 


lui, parce que son câractere 
'Son imagîiaàtioii plus 
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des- autfeis. Ilà 
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tendre Je lemps où ils sèraiëai grands* 
fvt se préparaient déjà pour le voyage. Ils 
apprirenl^à supporter la faim* la soif* 
les privations de toute espèce. Ils par- 

i' I 

cpuraieut avec le capilaine, qui était 

toujours, én mouvement, tantôt à pied * 

' I ' 

tantôt à clievàl, toute la contrée. Ils 
allaient à la,chasse ayèc lui, ou seuls; 
ils grinipaient sur les■ arbres ; les ro^ 
chers; ils sautaient., ils couraient, ils 
naeêaient ; . ils s’adonnaient à "tous les 

■ - I - - ' - , ' 

exercices du corps, qui développaient 
leurs forcés ; car le capitaine , saiis vpu^ 

■ ► ■ " . . - _ . , . - \ ■ . ■ " ■ ■ , " ■ - h'. ■ 

loir précisément être instituteur, disait': 
« parlez sur rédacalîon tant crue vous 

L t _ ' 

voudrez; mais un homme qui n’a qiie 
-des mains délicates , un- honime à qui 
' i’air de là; nuit donne le rhume de cer- 

i ' " " . ■ ■ 

vea'ü 5 quand il saurait par coeur toutes 
le.s sen lences de Py thagore, ne - peut 
être aussi yertueux qu’une espèce d’Her- 
ciile 




s qui peut faire de ses bras, d 


e se 


n 

O 


jarnbes, de son eslomac, en un moi de 
ses sens et de son corps , loùt ce quil 








J 


vciU. Le premier peut posséder la na- 

la résignation 5 les ‘vertus 'de 


tience 


1 amour J et au- 



feninieV la compassion 
très prétendues qualités pour lesquelles 
il ne faut ni force , ni couragé, ni assi¬ 
duité. Mais pour fermer la gueule à un 
30 ny pour sè présenter, s’il le faut ,; 
devant un prince avec fennëlé- et sans' 

, ï V* ' 

crainte5 pour voler àü secours des ma^ 

■" ■. ' ■■ ■ 'I- 

beureus * à travers le feu - ét Feau pour 
saüver l’innocence dés mains d’uiï honi> 

1 I ■■ 

me., des griffes d’un-tigré, ou de celle 
du: diable ^ pouf-cela ÿ il-fàiil une bonne 
poitrine 9 une-bonne digestion , de là 
libertéV de la témérité dans la jeunessej . 

bref, ': U ne ' jéuhésse comm c celle d'O - 

. - ' - ■ ' " 

fèsteel de Pylàdéi Ils sauteraient dans b 

J ' V ■ ' ' . ' 

' I ■■ I ■■ " 

ueulé du diable, sic-éiait là voloiUé 
de^i.Dieu". 



Ils riaient tous lorsqu’il pariait ainsî 
car. ils étaient persuadés de tout cè 
qu’il disait. 'Ils désiràien i seulejiient 

L . ' . ' 

qu’if nê fît point d’Oreste el de Pjlade 
des chevaliers erran-Sj é-t qu’il ne remr 
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plil pas leur imagination, déjà assez 

■■ ■” , ’r ~ ^ . 

active j de rêves plus singuliers encore 

- s t 

que ceux qu’ils se figuraient eux-mêmes 
car le capitaine, dans les heures où ils 
devaient se reposer de leurs fatigues avec 
lui, leur donnait à lire, non seulement 
toutes les histoires anglaises et alleman- 
des de revenans, d’esprits, de génies, 
de gnomes, mais aussi lès contes orien- 
. taux de fées 5- d’enchanteurs, de magi- 

; - r . . . \ ' ■ _ : , , U ' - 

cieüs et de griffons. • 

. . - * ■ . ' - h ' _ 

11 leur, racontait une quantité d’aved- 
lures de chevalerie. K Vous ne compre¬ 
nez point ina penséej| disaii-il aux.autres 
qui le blâmaient, c’estrlà ce qu’il faul a 
i’ésprit des ènfansJ ils véuleiu voir, 


seniïrj avant de penser, et moi je peu- 
pie loüié !a terre pour eux d’esprits su¬ 
périeurs yeillantsans cesle sur l’homme, 

^ ( r - - - . 

et protégeant celui qui est brave, géné- 

■■ - " r-- / î 

reuxj qui met sa confiance en Dieu, 
dans son bras et: dans son cœur. » : 

i - ■ - ; ^ ^ 1 . r . ■ ^ 

■■ L_ ' ■ _ ■■ J -fc 

Celle éducation du capitaine ne fit en 

- . ■ ’ - - , ' ' 

ôSét aucun tort aux jeunes gens r ils^ 
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acquirent une fermeté et un couragè 
qui leur parurent en effet nécessaires 
pour Leur deslinaiion ; car peu à pieu- 

îbuie la famille s’était affermie dans l’i- 

■■ 

dée gue les deux amis couraient le 

± . ....... 

monde pour chercher leur père et leur 

I- ■■ h ► ^ ^ 

sœur. Leurs noms même conlribuèrent 

r - ' 

à lever Bien des difficultés qu’Augustine 
opposait â leur vie errante. Le nom 
d’Ore^^éj.qui trou vaeidélivra sa soeurj, 
était d’un heureux augure ; rhisloire du 
major, que lès deux jeunes gens ne con- 
naissaient point , avait tant de rapport 

avec celié du père d’Oreste , qu-ii parut 

' ■ ■■ ' ' ■' ■■ ■■ 

' ' " ""T'' # 

presque que les noms de ces deux jèu- 
îies- amis ne lc»ui’ avaient,pas été donnés 

au hasard. V ‘ 

! Cëite idée avait pour eux. un attrait 
iriésîstihle. Ils y trouvaient 
tous leurs cônies 5 toutes leurs leGlures, 



I " I I . - I 

Chercher Adèle ! daps quelles mbnta- 
gnes 5 sur quels rivages, dans quelle île 

, lointaine5 dans quellé.sombre 

1- I ' ' 1 J ' ■ ^ ^ 

forêt là tron-verontils? Quel géant, queL 
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tS5 

enchanteur faudra^uil vaincre? L’ave¬ 




nir serabiait ne leur promettre que le 

bonheur. 

'■ 1 ■■ ■ ■■ ■■ 

Ils parvinrenl ainsi à l’âge de onze 
ans. ■ i ' ■ 

i' I ^ 1- I ^ , I ' 

J . , ' ■ _ ... . ■ . . 

Le but de leur course à la chasse, la 
place favorite de leurs plans romanti¬ 
ques , était un vieux château en ruines, 

- - - ■. I - >■ 

élevé àti milieu d’uhe âombi’é; foret de 
chênes 3 mais sur la frontière étrangère ; 


y 


là , couchés dans Therbp,, épaisse de 

■ " J 

Pavant cour, ou sur le mur de là tour, 
ils se reposaient de leurs fatigues, et 
dans leurs rêveries se erdyaiétî 
voyage à Jp f echençlte d’Àdè^^^^^ 


f 

tj 



;rr:\ 

a en 



jour qu’ils étaient ainsi tout en- 
tiers à leurs idées , le son d’un instru¬ 
ment harmonieux, frappa leuFé oreilles. 
Ils se levèrent tous deux, se regardèrent 
avec étonnement, et ëGôuièrent. Les 
sons semblaient partir du mur placé en 
(ace d’eux, comme d’un écho éloigné; 
mais aucun instrument terrestre n’àvait 

r *' ^ r T 

J ' - ■ i 

im son si doux, si agréable.; aucune 
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encore ca ü s é • â' 


ce 


ue 


lie cliose 


cœur des Jsensa lions aussi douces.' ^ 

r-" ■■ J' ^ J 


une Ÿôis 
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Lorsque l’aiiipur unît deux êoeurs 


; Le, 


:ames"î 


? - 


Pour îes aniansil îi^éstpoint de douleürsi 

' ’ .1 ; r _ Il ^ ^ - r * - '"i i , I - - ' I r ■ 

1^ i ^ ► j: - r " ^ ■’ - ' ; . ^ ^ H ^ " -f - . . 
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, /Le jnéme nencllant .les rassemble, 

î M ■■r * Î! r - J ■■ I t t M - . ' ^ 1 r ^ 1 


3Et dii ; inoment qu'îIs sont ensemble 
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s sent âa rçomble des plaisirs. 


V ^ 

L ;■ -î 


m 

t-i" '>-■ 

■ ^ ifV p’ 




m 


Ç;Si 2 

ISi 

0 M 

m- 




m 




- -Ti'ri 

m 

rM 

m 


'îTÿ? 

^' 1 ' 


-,' 4 ' 

-r,- 


est 


ne 


vie. 
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S ôuy enèzrTôu s, cb armans eii fan s, 


scienGe 


Q üi s àvént garder le silea ce. 


~ i- ■^■ + r 


'i ^ I t 


? s' 
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a ail s -S 


ces if pa 






eiaiènl 


11 


■IX ■ ; 


que Jerchânt 


, .ils.:retmi‘ohL 


afin de: n’en ; rièn 


H ^ 



- ' - , -- I . * . ^ I . ^ ^ I 

V ^ ^ ^ ^r— r - , , , ^ 
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J- I ^ ^ 
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EiorsqU'il fut achevé 5 ils se 'régardèi^éni 


■" * r ' ► ' ^ 

e n cote un efo 1 s. èt se 

■■ ■■ 


Oserein a 


pariir/Mais là- vois se fîi èù cote énlen- 


dre 5 et. répéLa la raêrne- cliaesôn j usqü4 
la fin j e t P U i s 10 Lit d e vi n 11 rà n qüill e”; ils 
îi’èntëndireni plus rien, quoiqu'ils s’àr- 
rêiassem encore pendaiil quelque tèiripS' 
pour écouler. . . ^ ^ 

:: Sans sè -diré un mol - ils' sôrtiilenides 

^ ■■ ' J . ■ I 

- h ' ■■ ■ U - ' "■ . ■■ ' ' 

ruinés ; et:; àllèrisiu â travers la forêt par 


P» 


r 


^ ^ ■■ ^ -.■■■' 

i.è çlierniïî 1 e'pliis çoürî ; dans Ies cuafiips 

J ’ ■■ ■■ ' ■■ - ■ * 

qtf cclàiraii le: soleil j là-ils s arrêlèrent. 

11 s se di r eni e n même te m p s : • « O a ■ esi-cè 

_■■■■■■■ ■ ^ ^ ^ _ . ■■ 

que cela sigiiifie ? Asdu entenda j Py-; 


^ ■■ ■■ ^ ■■ ■■ 

?. As-lULcnlendii, Ofesiè 


s 


■■ > 

"■ ^ Æ. ^ ^ ■' ' ■ i" ■■ ' ^ ■,y ■■ 

=s 11S ; se rendï ren t chca eux* pa,r d e: Ion gsr 
détours ^ en silenceet Fun à ; côté': dé 


■■ , '' ' ' L ■' 

La,ulre< ; A,, l’entrée ; dii vill 


âge 


dit 5 : en ptena ni la main Üè son frère ; 

■■ . H ■ ■' ■■ . ■■ ■■ ‘ / ■ . - . 

■■ ■■ ' 

« Nous saurons eardér le siierice. w. »• 

‘ ■■ XJ - ■ . ' ' 

Eyladé lé regarda , ■ le comprili- ll'.lui 
plaça : SOI!:.doigt sur les lèviesv « J'ai 
frissonnéj ditdl loül bas. .. ; je frissonne 


encore, mon chère frère. Pis-moî 


ne 


-iT 


<. 1--I ■■ ^ ■ 
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t’a-L-il pas semblé qüe ia terre tFeaibiaît 
sous tes piedSs lorsque la voix com- 


spus tes piedSs lorsque la voix com- 

^ I ■■ ■■ 

mença? Ne t-a-uil pas semblé qu^il de¬ 
vait sortir des ruines un esprit blanc 
et brillant 5 avec des ailes:, beau comme 
rimage de notre mère en Psyché? Ne 
l’es - 1 U P as, trouvé agréablemeut éra u, et 
cependant craintif ? 

^^^,n _ c n 1 mais il me semblait que je 
devais me lever, et aller chercher dans 
les ruines d’où venait cette voizi Et les 
paroles ^ teles rappelles-iu? C’éîaitnous 
qu’elles désignaient; mais il faut nous 
taire, n’est'Cepas? r 

« — Oui ! oui ! il faut nous taire ; mais 
je ne retournerai plus^dans les ruines, 
iis arrivèrent ainsi à la maison , si- 

U ■ . . ^ 

lencieux s et un peu distraits. On s’en 
aperçut bien; mais on n’avait pas l’ha- 
bitüde de les questionner sur tout. 

> Morbleu î disait le ^capitaine ,, 

J- ■■ ■ ' 

enfant a ses secrets tout comme nous ; 
et s’il est forcé de les trahir, Gonimé 
mille parens. y forcent leurs eiifans, ne 
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. - " V ^ ^ ' , - , - - . _ _ ^ - - - - 

" - ■ . " ' - - ' " ^ " - - - 

VOUS elohiVei point alors gne, dans un 
:âge plus avancé 5 éoii sein ne soit jilus 

""J-- ■" 

que comme une armoire de verre sans 


serrure. » Ôresie èl 



pouvaient 


ravoir leurs sécrets ; aussi les avaient-ils 


^ ■■ 1- 


étaient-ils sacrés pour eux. Ils s’en al- 
lèrcnt bièiitôt scius , pour pôuvôir s en^ 

J- J- _ _ ."■ •■ ■. _ 

■■ ^ ’i ■■■■ ^ 

rreleùîr du chanti des soiis qu’ils avaient 

^ r.^ I- ■■ 

^ ^ L| I^Jp- \ 

di^ 


en 




t f ^ V 


r crainte était aeia 


minuée. et le lendemain matin éllé était 

r ~ ' 1 ■■ ■ ^ ■■ ■■ I ■ ■ ' 

■K . - - - ^ - i - . ^ ^ _ ■ . . ■ 

entièrémenl passée j ils nésèatirént plus 

.■■■■■■ ■■ ' "-■■■.'\ '■■■=. ■■ - ^ * ■■ ^ 

que le désir de connaître celle qiu avait 

^ ^ ^ ^ ,] -x- ^ ■ P ■■ ■■ ■■ ^ !' ^1. ■■ '' " ^ ^ 

chanté, car " ils né; pensèrent plus 5 
cdrnmé îa veille 5 qu’il y eut rien de 


surna 




cette avèntaré 


- H 1. > 




A près le diiiér, ils se re 



rent en 


soiiriaiit 5 ils prirent léprs fusils , êt al“ 
1 èren t droi i a ux r ain es ; A Ve n Irée de l a 

- , ^ ‘ - y - I ^ ^ I . ^ 

. ^ JL. I ' ^ ^ 

'"■■■* ■" ■■ ■■ «ij ■ I 

forêt 5 ils s’arrêtèrenl 5 sê pressèrent mu»- 

, - --L - , ^ 'I* -r I- . - ,-- 

^ " J ^ J ^ ^ + . -Xr -, , ^ I , P . J 

tuellement la main ^ en irêfen t sa iis 

\ ^ ^\LIL ^ I \ , X "• 

, h l ' J-lp’*'", .■ P. 

' , ■' '' p' 

craînte, et prirent les sentiers, qiti c611- 

LL ’ .'x ■ '■'■‘■l 

duisaieht aïix ruines, « Tout lè 


y . - . 


■■ t 
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J*" 


rapporte 5 ditPyléde, que dans la vièîliê 
tour il y a des esjprîts, \ ' i ' ‘ 


- f 




J ^ I-. h ■■ —■■ 
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t. 
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. ''' ■■ ' ^<*1 -< 5«l,r,r>^ 


' ’-rf- ^ -■<- 
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As - îu peur ? demanda Oreste 


4 un ion 


serieus 


et avec 


ne crains rien, moi 


laisse - moi 


I 

seul 


ç< ^ -î^^pnj je te suivrai partouii quand 

■■ I ■'l'^ ^\''b 

même il y aurait là quelque mauvais' 

. ' ■ ' V. ; ' - ‘JL' ' ; 


enie. « 


Ils avancèrent, se trouvèrent devant 


I ^ ■ - i- , 

le vieux château 


sArrêtèreni un ins 


lant ; enfin 5 rougissanl de leur propre 

\ - ^ ^PPI-^T 

craintes ils s’avancèrent près de là porte-i 

ils écoulèrent, mais loin était .tranquille| 

■■ ■ ' ^ ^ ^ ^ _ 

ils .parcoururent lenienient les ruines, 

■■■■■■ ■ ^ ^ ' 

cherchèrent partout, et;ne trouvèrent 

^ ^ - ■ f I 

rien qui lixât leur atlèniiqhj à chaque 

-■ _ t*’ ^ : J* ^ r 

recoin qu’ils avaient parcouru, ils de- 
venaî en t; pi us h a rdis. Ils repriren t ^ en^ 

suUe le chemin des champs, 

•■I- I ^ ^ Ht ■■- ■■ 

Ils y .retournèrent encore ûnè foisj et 


Pylade alors, plus hardi qu’Oreste,. 

■. J: .. .-e,, ^ ■ ■/A:-'-. . 

■' ■■ ■■ ■." ■ ■■ _ 

somma là voix de Fésprii de se faire 

-P--... I t' ■■■‘■1 -■■j.l.-- l ^ , 

entendre. Dans ce moment meme, le 

ri- I 'i- ,■ ■■ '. 

---[.! H ^ 

P rem i er. a cCor d f ra p p a .1 eu r s b r ci 11 e § I î 1 ® 

■■ '1 - I . ^ ^ 

eniendirent, comme la première fois j 






I. ■ 


i6t 


uii0;musique lente et douce 5 puis ces 
paroles l 


■- [■ 


Lorsque Tamour unit deux çœarSÿ, V 

, ■ 1'' “ ' , ' '' ' \ ' 

■■ ' ''1 

^'Bt qu’ils brûlent clés mêmes £anime&» 

Le bonheur règne sur leurs âmes : 

Pour les amans il n’est point de douleurs, 

. ' .A- 


H ■ I 


Ensuite la musique cessa, comme la 
prémîeré fois j*. une 'minute après 5 le 
chant recommença plus liaùt : . 


^ ' 


I - 


Souvenez-Tousi cliarmans enfans j 
Que de l’avenir^Ia science 

^ I ■ ■ J ■ ■■ 

Est seulement donnée aux gens 
Qui sàYeiit garder le silence. 

L d. 


: Tout , devint tranquillé; ils n^enteiii 


di reht plus rien 



J 


effr 


ayé, 


ap¬ 


puya son visage conlre la poitrine d*0- 
resle. «Je çrois ferrnemënt, dit celuLcîj 
que qùelqiixm s’esi cache ici pour se 
nloquêr de nous faisons des recher¬ 
ches jPyîadee; ^ : : : : 

«-T—.Non, non J Oresie l'îce ne peut 
être un homme.. Restons ici , ou Je 
mourrai de frayeur. Eh bien , dit 


-IC” -r_^ 
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Oresle s îe vais d^abord te couduire dans 

^ ■ I ^ 

lès champs s ei ensuite je ferai seul la 


recherche. 


Kon 


dît Pylade, encore 

^La 


€£ 


moins : je chercherai avec toi, 

l * ' T'" -î- 

■ ■■ ^ ' I >■ ■■ ' ■ ■' 

voix pari dé là, dit Oresie: si tu n'as 
pas péür, va de ce coîéj moi je cher- 
chérai de cekii-ci. P3dade obéit, mais il 
niarcha 1res-vite j et se jetant ensuite 
dans les Bras d’Ôreste, il lui dit ; « Ce 
n’est point une voix humaine, 

i’ > ■ ■■ ■■ ' ’ ■ ' ' 

. I ' 

Qui que tu sois, homme ou es» 
pri 15 dit O reste 5 fais - toi en tendré. » 
Pylade regarda de tous côtés en trein- 
blaiit s car ils étaient précisément à la. 
place d’où-la voix était partie. « Il ne 
Wobékvpas:? Pÿladèl appelle-lé aussi 
une fois, s"; Pylade rappuya sa tête suÇ '^ 
i’épaüle d’Or.esle, et dit avec douceur : 

« Esurit 5 fais-toi entendre^ » Il n’avait 

A ^ " ■■ ■ 

■ - ' ■ ■ I 

pas achevé 5 que.déjà- ils entendirent le 
premier accord; le son parut venir de , 
l’endroit où ils avaient été assis quel¬ 
ques; minutes auparavant. « G’esi bien 
étonnant , dit Oreste en avançant dé 


_^ j pl - 
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quelques pas. « Pÿladé le relîm avec 
amitié. mais avec force. «C’est bien 
singulier, » dit encore Oreste. Eu effet, 

11- 1 ' I ' ' '' 'j- . ^ ^ ^ ^ 

c’étàii le même cbant qü ils avaient'en- 

J _■ "■ ' ' _ 

tendu, et la uiêiiie exhortation au si- 
lence^ 

Lorsque tout fut traiiquîlle., les deux 
jeûnes gens firent de nouvelles perqui- 
siiions dans les ruines, sans trouver 
d’endroit ou une personne aurait pu se 
cacher. Pylade prétendait avoir vu beau¬ 
coup de figures qui avaient traversé la 

. _ r - . . . I I _l J- ! 


cour. « Quand cela ? dit Orèsté. ~ 
Quand j’étais appuyé contre ta poitrine. 

«—- Éii! Pyladé, dit Ofésté en riant, 
qu’auràîs^tLi pu voir alors? j’avais la 
maiù sur lès yeux. » Ils revinrent à la 

maison plus craintifs, mais'plus, taçî- 

1- - ■ 

ttirnes; Pylade avait alors perdu le dé- 
sir de-revoir cet endroit merveilleuse 
mais quelques semaines après, il fut le 
pVemier à y engager son ami. Ils y re¬ 
tournèrent; ils prêtèrent l’oreillee 

fc -- ' p \ '‘■■J 

magînatioh de Pjlade recommençait à 
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.Vit 
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w ni 


Ilsléiaient con^eiîùs de rie plus évoguer 


là yoix de Fesprit. ’ « Faui-il l'appeler ? 

U ' _ . 1. . n, .'.. J ,< ' ' ^ f ' ., - J ‘ ' ' ' ■ ; ' - 

deriianda Pyladé; » et un frisson sé fit 

' I i : . ' - .■■' ' '!■ î- i ' / ■ J / ' 

sénlif. dans tôul' son : coros* Jîon 


- 'J ■■ 

n a 


■> "h ' D. 


rie 


5 / 


résister à-nii.-Sécrél 

. r r> - ' ^ (' I. 'i U r + ■ ^ ' ï 

- J t ' , I 'l il “ f ' ■ I H ' > ^ ^ ^ ' . t 

' r 'i I r ' ; ■ l ■ ■ i 'I - ■' i ■ ^ I ■ ^ - 




y y > 


critait comme- si. on 


Il 1 

I T 






-.VOIX 


rit, fais •^.toi eriL^ 




autres 


► " - ■ h , ■■ 

* ^ ■■ . ■* r i 

la triusique 

t out reri Ira; 


assez 


cour 


.r Si c'é 


^. ' P- ■.■.!■. 

bas 


C'étail 


J ■■ J ■'■' ■■ |l' .- ■■ 'v 

tramé-à a 


□ V 


'e ? 


î. rêvînt ; ;si 

■■ -■ ■■ I t U' i' ' 

' - 1 -1 ■■ _ I ^ ^ ^ ■ ^ . ^■■ 

1 , ■■■ 

nie sens eri« 




ré 


SIS 1 er 
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1 r 1 . 

mais ce d 
Famé : de 
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e. « Je n Y liens 






II 


■ -m 





t 


: ■■ l65 - - 

dit-il à'son frère : À.dèle ! A.dèle ! s’eGria* 

r- ' , ^ _ 

" - ■ ' " ' ' ■ 

i-il J esi-ce toi? est-ce toi , Adèle? » 

■■ ■ ■ ' ~ ' - ' ' - 

La musique devint pins douce, plus 
ravissante, et une belle voix dit : <? Je 

' ■■ - _ _ , , ' r - ■ ' 

ne suis point Adèle! >> Puis après unè 

■■ . ■ - ■ ■ 

pause elle ajouta : «Adèle vil! son gé- 

, .1 ■' — h K ■ . r f _ 

ilîe tutélaire plane autour d’ellej » mais 

1 .- 

aussitôt après vint rt^xliorlation à se taire. 


\ 


'I 

k ' h — . 


« Je pense que. nous devrions pour¬ 
tant en parler, dit Pylàde à rprellle de 

^ t, 

■ 3 - V* ^ - K ■ . . . - - ‘ 

son irere. 

H . . . r , 

PôLirqùoi donc ? demanda frbi^ 
demerit Oresle. Ce n’est pas parce que 

■"'l ■■ ^ ''J '" 

la voix nous drdoiine le siience * mais.., 

-nous, je t’en prie, nous sommes 

■ ' ■= ' ' " ' ' ■ . ’ ■ ■ M ' 

assez: grands pour ne: pas craindrê. Je 
crois toujours qu’il y a ici quelqu’un de 

qui veut sé jouer de nous. 

Kbii 5 ce n’est pas iiiie voix hu¬ 






y i 


maine ni une musique texTesîre, » répéta 
Pyladfe; 

Telle était la discussion des deux 
jeunes amisV Par un contraste singulier, 
Oreste, qui ne craignait rien du tout, 
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^ ^ ^ r ^ ^ 

' '' ■■'■ ^ ^ ^ - '' ' 

■i ' r / 1 ■■ ^ 

■" ^ ■■ ^ ^ ■■ 

ne Voulut plus relourner aux ruines ^ 

W ■■* ^ l.^l--J-|l. |. ,!_■■■ 

tandis que Pjlade, qui çlaît si çràîntifV 

■ - / - - ' - - ■ - . ■ ■ " ■ ' ' 

Gonseryait toujours en secret le désir d*y 

^ ■■ ^ I ^ '1 I ■■ 

retourner. « Mon cher Oreste, disait-il 

. , ■■ . , ? , y 1 - _ , J* 

K • . - -'v 

ï_,1 1^ ■■ y ’i '' '^v*- ' ■■r 

■t n " n ; ■■ r ■■ ■^. - . i r ^ , r- ■■ I 

il faut absolurnent que j y aille :; yirai 

^ J- •* ■■ -T- ^ '' Cl -K 1 ■■ --J -H-j ^ "i - P r ' '■ ■■ 

seul y si .tu ne veux pas y venir j et Je 

% r b J ’m I y — 

sens que la crainte 5 qu’un fidsson mortel 

^ i J. ■■■■ ' IpI 

h ■■ 1 • ■ _ ■■ ^ ■" ■■ \ 

me fera mourir si i’y vais seul. ^ v! 

J V . - ■ ■ ■■ ^'. V - -y -i- -T P - 

: y ^ Je .t’açcqmpâgnërai tant que tu 

1 ^ 1 1^1 1^1 ^ Il I IP ■. ^ A ^ 

I ' ^ J-"" Hi ■’i' 1 - ^p-\^ 

voudras ,reprit Oresié. Ils y allérents 

' ' ' . . ■■- ' ' .X ,,7 ' H ; ' , : i/ ■ - ' . i " _ 

mais la musique ne se fit plus eptendre. 
Ils eurent beau.appelers tout resta tran- 
auitie. te Oü’avôns -^ nous fait à la voix# 


demandait Pyladé avec chagrin. 

"■ m. m t ■i<J I- - ^ ' 1 ^ 

_ Oti S est lassé de se îouer ' dè 

■■ - -P ^ ^ ^ ■■ - ■■ - - ^ >- ■ X ‘ - 

,P II. ^ ■■ -Tll.-^'P.- 

■■ ' 1 , \ -h . 

I- I - .J ^ , ■• ' 

I ■■ I "l y . ' ■. ■■ “ ..'I ^l■. ■■ 

nous * dit Oreste. . 

, 1 ' r 1. ■■l'JL*- ■■ L-i ' 

jl - J J Ji,VJ f A Æ 'j A ^ J 

■'l'"' Il ■ ■■ 

' ^ . 1 . _ Il I ^ .J * , ^ ■■ 

; Ils étaient assis v s’entretenant ainsi 

■■ " I I . “ ■■ -J ■-■ I ■ '■■|■■ ■■ 

- I O ■ . ■ . ^ ^ ■■ 

Il !■■' '■| ‘■■'■ '1 i \ 

' "■■ l" ^ ■■ vt - ^’i.i'-- ^ 

ensembles Pylade parlait tcujours dk 

■■ ■ ' ' '' .. ■■■-V "" .. P l'■||■' 

chant S Ôreâte riait. Tout à coup un le» 
ger bruit se fit entendre oerrière eux : 

^ ^ 1 ■■ 11 ' 

■■ ' "1 . I. ■ I ■■.■■' ^ ^ ■ . - . ^ P - . 

ils se retournèrent effrayés , et viren t uii 

- - , * - ^ ■ " " " . ■ - ’ - * ■ y' ■ _- ■ - d 

ieune homme dont la figure annonçait 


environ vingt ans. il les Salua avec un 

' L ' ' , ' . ■ } '■' ■' . ' ■ ' ' ' d '' i - 

< if ^ . 1 . ' ' . ■ ' ' ' ' ' ■ ' 

air sérieiixV mais amical .1 et leur demaur 


^ V 


V 
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' I I ' - J . - 

. ^ ■ ■■ . - . _ J 

da îe chemin du prochain village ; Orésle 


le lui indiqua. Pylàde se tînt à moitié 
caché derrière O reste : il considérait 
avec crainte le jeune homme, c La con- 

^ ' r- ' " " ' ■ " ■ ' ' 

îxée est si belle, si tranquille, dit celui- 
ci, qu’on, voudrait toujours y demeurer ; 
.et puis la vue dans le vallon, vers Abénds- 

I ■■ ' ■ ■ ■■ ' - ' , . I ^ ' 

ledt, est .plus belle encore. Yous pa¬ 
raissez aussi aimer ces ruines sileri- 


cieuses r » 


► I ' 


. Oreste répondit avec calme; aux queS' 
tions de l’étranger, qui au bout de cinq 
minutés les quitta , et prit., à travers la 

■■ ' I A >■ ■■ - 

forêt, ; le chérnîn qu’Oreste lui aïontrao 
L’étraDger remercia Oreste avec dou- 

ceur et çordialité, et disparut à travers 

‘ ' ■ ' ' ' . ' ' ■ - 
. — - - !•■■■ I ^ ■■ 

les chênes. ; 

1 ' ■ ■■ 

>■ ^ 

' . ^ - r . 

.-‘s< Qu’étaitcéla ? dernànda Pylâde avec 

~ '.H, 

érainte. (Oreste rit.) -^Tu pé; vois plus 
qüe des^ esprits. En, était - ce encprè là 
un? » Pylade eut quelque boute à dire 
icé qu’il pensait J mais il l’avait cru. « Ce 
jeune homme avait sur le visage quel¬ 
que chose de divin !» 
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Ores te se mit de no uveau à rire » ca r 
il n’a va 11 rien V u : de i o ù i cela. « Je; C en 
P^ie J dit Pylade lorsquiis fiirent près de 
la porté de: la maison ^ ne parlé, pas de 

Tl ,''■■■ 

cet étranger. )».: ; - ; ; 

:Ils le revirent alors , cet étranger j ils 

et O res te ne 



as près, 

' ■■ I 

put nier qu’il y : avait en 

, 

chose de particulier. Sa 


J" 





ué 


eiàit 


ires-iaune : c 

J ^ 

dans ses récits 



e Gapitarne, 

' - _ ■ . " ' ' ' ' 

leur avait dit appartenir 
aux Asiatiques. Ce qui les eidnna le 

ce fut que l’étrangerg qüh ne leur 

avait pas decnandé qui ils étaient ; les 

' ' ' '■ 

tous, de U St par 1 èurs 

noms. Ils se rappelèrent que.ses 

■ . ■■ ' .. . ' ' ' - " 






’aiîcun sourire n: ' 




yeux noirs eraient 
sur eu^ 5 et'qa 

* ' ' ■ ' ■ ■■V^ ; ^ ■ . ‘ ^ ■ ■ 

saU son visage. . . ' : : ; .A 

}■. « Nous le dironsdit Oreste;:. 

■ ■■ . + -1 ■ ^ ■ ■■ " 

dirons J » répéta Pÿlàdé. : ■ ' ^ 

■■■'’■ ■■^■' ^ ' . V. ■■^1 ..- ^ 

■' ^ ■"■■ ■ 'r ■■ 1 “ 

;,; Jls raAotUèréntilout à leurs^parensvil 
ieùr fallut; bîeri^ recommencer dix fois 

- ■■ - r 

* - ■ I - - 

' J ^ “ J 

leur récit ayant que le capitaine vouMl 
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les cx’olre. Léopold.se mit à rii^ej et at-^ 
tri b ua le .tout au hasard. Augustine se fit' 
répéter les vers, ■et eleya les yeux vers 
îe ciel avec calme et;résimatîdn. -: 

; ' ■■ ... -, J . O ; . ■ . 

« Je parie ce; que vous voudrez,’ dit 
le capitaine, qu’Aiigiistine en ce mo¬ 
ment voit des anges..,.. Pourvu que çe 
ne soit pas un ange de B;éHal, un scélé» 
rat en chair et en ps. , . ;î M^îs que peut--il 


vouloir à ces enfans. .>? Quoi, morbleu! 
vous avez bien cherché d’où partaient la 
voix et la musique , et vous n’ayéz rien 
trouyé ? ç’est que vous voiis êtes traînés 
i’up : derrière rautre, ;et que la peur ne 

vous a pas permis de çîen voir iii de rien 

■■ 

entendre. ... ^ - 

, «—J’aibiencherchéj réponditQreste 

froidement 5 car j’ai, EtUendu que le pre« 
rnier;étonnement fut passé ; j’ai cherché, 
et je n’ai rien trouvé, 

' J ^ ■ I ^ ^ ■ V ‘ i . , , , . ’ . 

fc —; Et n’ayez-vpus pas vu où le jeune 
homme demeurait’? Hem 1 hem ! ce ne 

1. _ * I _ ' I _ J 


I 1 l y , 


•peut pas être une repcontre fortuite ; tout 
cela commence trOD régulièrement. « ■ 


lî. Aijcadîe* 
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LeVcapitaine les accompagna îlôrs 





relourtiereni an * 






ne 


' Virent et irentendirêiit rien. Il se fiù fcïèu 

d’bù^ étâîeiai ppartis 


espliquèr 



•les' àôiis 5 'fit' des perquisitions esKàcies 



4* T 


ruines, sbus 



voûtes 5 xet ne 


^ 

' trouva rien de suspéçcMl leur dèmîanda 

J ■ . 


encore une 




■■ 


ré 


" cit. Pyiade Ûe dit 11101, dàr il dràijgnâit 



î 


ma i s 



ir 


Le' capiiàiiîé leur dit de testèr^ eH-s’en 



o„ ï 




_ /3 r ♦ 

b 

quiites, que 

‘ ■ '1 î f ; '; î ^ ^ ^ i i. ' . ‘=T' 

car de ' li‘ouveaûx i 
tendre. 


; a pet ne" 



' 1/- ï' • 

'avau 


àVaîît^iis 






se" 





en 


a 4 


' Noûs avons eu tort, »'■ dit Py-iade 


r eî 


J 

y , \* 


■Oreste n en convint pas et de caputaine 


' revint; 



su r ^ 



les 


. P ■- 

m n rqu es de la te r re u *. ' «lA l’i h s t a n i - 1 a 


^ t - ’ î T ' 1 ; . i . i • ■ ' ' 

' musique et 

.f ; î 




sé 



J 




• £ J- 

it 









où 



en lui 









n y avait nen 5 


. V-; 




::~ïni • 

rqu’un las de ? décoml>res et rHebpîeiTOs 

d’un mi^r écroulé/'» / ; ^ 

- ' '' ' ' 

:Ils resièrent encore assis pendant une 

■ . . ' ■ ^ " 

; heure; mais tout fut iranquille; Ils des- 
' tendirent; le capilàîne secoua bien dis 

>fois; la tête pêiidarit .le :chemi «bNe 

- parlez de ; rien j■ dlu il. aux /deux jeunes 

igens avantid’eulrer dans la iiiaison. Ê)a 

ise.i:moq-ue de : tous , mes eiifans., 



f " - - , 

: loüt | on ye ul yous iiispirer de la crainte ; 
ïii'ydàites plus miealioni 
v ffl-Ce n’élait rien i dit ié capitaine. Qui 
sait ce qu’ils ont eiiiendu ?: une flÇite 




ans le lointain, quelque berger Jouant 
: dèJsolî"chalumeauv J’a Urappera ÏCQ pen- 
da lit ■. l e GO quia ! i ^ di t 1 é capi ù i né; à 

- partsoi. Sa promenade alors se dirigeait 
• V ers /les ; rivi nes’ ; ma 1 s qu ôiquhl y ^ ail â t 
■ soLiveiit 5 ce fut en^^vain/ Quand il lui 
; arrivait d’accompagner Oreste et -Py- 

II-- ■■ 

la de, il ne rencouirait i a mais l’éiranfzer, 

' i , O ^ 

qui ' pou riant i e u r : p at 1 a it de temps à 

- antre dans lés ruines v dans lavforêtou 
même près : d* Abendsledf. ^iSon ap pari- 




I- - 



; lion était aus3i subite que sa dispari¬ 
tion. îl parlait peu 5 mais en quelques 
J mois îi exprimait toujours un vif atla- 
chement pour les deux jeunes gens. 

; !Uiie fois il pressa Oreste sur son cœur, 
et un torrent de larmes s’échappa de 

ses yeux. Oreste lui demanda son noms 

*/■ ■ ■ * 

sa demeure. « Je n’ai jDoint de nom 5 
dit l’étranger avec l’expression d’une 
violente douleur ; mais je t’aimerai, 
pauvre Orphelin ^ avec tout Famour 

H 

qu’auraient pour toi les païens que tu 

as perdus. » - . 

- 

;Qreste le suivit un jour j mais Fé- 
itrangèr se retourna , l’embrassa 5 et lui 
^ dit I: « Je i’en prié y lie me suis point. » 

^ , ■ , i ' \ ' 

■ Qresie n’eut pas Ja force dé le refuser/; 
îi revint sur ses pas. Ce masque cou-; 

■ vre assurément un fripon j » dit le ca-f 

I J " ■ - 

pîtainee Mais OrestCs et bien moins en«f 
core Pylade 3 ne purent le croire. r 

Ils. cachèrent parfois au capitaia^ 
qu’ils avaient vu l’étranger. Ils conçut 
rem toujours plus de cohfiancej et enfin 


- " V. - ’ ■ 



J- I 


I ■ 


H _ 


■■■■ ■■■ ■■ ^ I 

- - - _ ' I - ' I -- , ■ - 
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■■ -■> 

H-., ■■■■■■'■ ^ ^ ■•- 

tiùé amitié réelle pour 1 etranger, qui 

I ,1 ^ P ^ ^■^■^-■“v-1,^-1''-- —r * T -^iLJ - ^ ■ ■'*’ ■'■■■ 1-T^h- ’ Ut X - ^ ■:— 

leur apparaissait de temps eii temps j 
ioii]Oürs avec tm visase sérieux. r 


/ 

e 



mais toujours aussi en leur 



intérêt. 


lénioignani 

ta musique dans les ruines devint 

■ ■■ , ' " ■■ ■'■.■■' ■ . ■■ """" ■■ ■■ . - , 

plus rare. C’étaient des cxliortations à 

■■ J. I. ■' .1 ■■ . 

la vertu, à Funion, à 


Tî . • i • 

1 a rallie 


î * 

ce 



talent, 

P =" H - - ^ ^ 

vènirs de leur st 3 eur 

- - ■ 

>■ . " I . ■ 

enthousiasmé ën sé 


îl, dessbil- 


étàït 




était én 



avec 



? 


îi'en crût rien ; mais il nè 

j- ^ J- _ ^ ^ >■ 




î 


malgré ses rëpréseniations 5 le ca 


comme un 




I ■■ 


f I ^ P . 


entièrement, 


a v en tu ré à ui n a v 

-X - 



rien 


se taire 


une^ 


in¬ 



timidât. Ils s’accoulüniêrent à éhtendre 



is un 



a voir 



ami in connu 



lement'. irisie, loujoiirs ëgalenieni af- 


feciiieux 
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■I I 


T h ï* 
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LA. TRAVERSÉE. 


j' ' li- 


I >■ J ^ 


Le cçpztaine Franlz o^^ SchuliejSS : 


Bravo !; nion vicux: Silicon L Bravo îr 


Ainsi nous voilà pour toujours à l’aticrej j 
mon brave, et : aiiGÎêiT. cainpagnon de ; 

vojy;:9ge*^ Dieu mérci ! .dis-jcfj ;toiues;les- 

fdiS; qu e j en tends 'qn’iui; de-'mes. famis • a ^ 
d é ma rt'é ; : e i c ep enda n 15 soi r e l m ati n j e ^ 
regàrde la giroiielte5 domine si je d'evaisî: 

jDarlir aussi ^ comme si nous .allions sa - 
îuer le deiTniçr fortVet prendre le larges 
J’ai eu un vrai plaisir.àfVoir ton fils,:^ 
lorsqu’il .était devani: moi , lùon clfer 
Simon5 nn.p.eu mieux rnisj mais du-rêsle 

tout oomnie.toiij lorsque^ je te- vis: pour 

' ... ■ . , ’ 

la P r.e miè ré fois; à 1 a ; b.a i e d e ' 1 a Table., ; 
lorsqu’à toniangage je, te reconnus pour 
mon .compâtriote;, et me jetai aron cou*, 
Cétall^loiU cdiîime'aujdurulm ! OUI j 
c’est ainsi que iQii fils était devant moi > 


f 



Ï 7 Ô 




je ne pus trop d’abord me rappeler qui 
il élail : mais-déià je lui serrais la main, 

; . n, , , ; -H . . ' . . 

en 01,011 çpsur. palpitait de plaisir.: 

_ - J ■ ■ I 

' Je vous présente uiï: sa lui. amical de, 
la:parl de mon père Simpn- SchuUess .5^^ 
dil-il. AussilÔL je serrai le Jeune homme, 
dains i mes bras, él il nie. sembla avoir 


- *■ ' * ^ -L 


deyani mes yeux tpi et }a baie de laTable. 
« Simon ! m’écriair,je ; mon..vieux-,5 môîl 


■h. t. 



cher, mon honnête Simon ! » ei ie saiuàl 
de joie dans 1 ajmariemeiil^^ 

I-' ■> 11 ’ 

■ lotis, les- raiens^ éclàlèrent: de. rire; ïon. 

\ -, ■ ■ ■ ' . 4 , - .ï- I , -W- -J ^ î ^ H 1* 

... - - ' . 

fils Âe.savaîl o.ù=ii enîétait; 

\ "u V ' ■ ■ f J • - , ^ ^ U- '1 ^ L : t ^ ^ ^ r - ■ 

è reëst y i van i. SI nioni î ûi demân 

^ ^ ^ ^ ■ H- ^ - J - . _ . ■ . I 'v . , J - - ^ 

daî-jê^^f^ j injappelle: Jacques ‘comnip? 

Iç. ,ça j}j tkin 63, J,* ri t; , Cel a ^ne m ^ 

plut pasv èSiinon, m’écriai-ie. lès très-, 
p.uissans .éta,o a lè gpuyera.jsy r-;g,énfed. 

" ' I . . \ ' ' ' - " " ' ■. ' ■ ^ 2 '' 

îui-mcme t’eusècnt-ils tenu sur les fonts, 

' 1 . ^ f i -‘J ^ ‘ ■ . _£ 

de ;Lapiême; je H’appeUerais„ toujours 

Simon::'.- 'N,-''. 


\ 


J 


« Est-il niarié-ton père ? deniandaiTie 

. i \' ' ' 


\ 


encore. 


■\ 




r I -■ I " i- - 

I T a - ^ - 

J0 siiis^ son fiîs;, » ;rejjondud | en ^ 


V 

\ 





J 


3 f ; 


M, f. 


1^ V Wn, 


î’^O' 

mé considérantaUemivènieiîl.-Le jetùrie; 

Homme ne pouvait comprendre ma jœiej ^ 

* Il 

et moi Je ne compris point sa^répomse; 

■ ' -«-i - ■' 

car je liiLdemândai encore une foiss si 

. : ■■ 

tu étais marie.- Il voulut presque se :fâ-^ 
cher. ■■ ■’■ 

■■ -k. ' 

î" " " . . ■ _ ^ fc 

« Eh ! m O rb 1 eu, rep ris J e, bâta r d ou fi I s ' 
légitime, c'est égal. Tu trouveras i;ôu- 
jours ici ùn cœùr paternel. mon Hls^ Si-i 
mon. >7 Tous se mirent à rire; mais imoi 

r ^ 

je n^en avais aücmie envie 5 car il me- 
sembla être devant Tîle Formdse. CTtt? 
sais que le plus rnauvais màriâge ne peut 
êtrej)! us prageux qu é êe tte mer.) Je nie 
iappelai Pi iis tant ou, ayant renoncé à'là ' 

ri. ■ 

vie il noùà nous* embrassâmes V et oii lu. 


me dis : « G^est ainsi 5' mon frère, que i 

. * f" * 

nous passerons dàüs les bras^de l’Eter^ 

nel; là il li-y a plus dé- lempêteSi jj 

__ ■ 

T’en souyienS-tu encore ? Je n'en pou^ 
vais plus ; lu me consolas 3 tu partageas 

^ i . 1 ■■ !" " ■ "1 ■■ 

avec moi ton demi - verré d'eau. mon 

■■ 

frère ! C'est là ce qui me vint à Fîdée ÿ et 

f -t - * 

aussitôt ib^'élevà dans mon âme comme 


,:.a 

J. 


. /jei 


,,-!«=!=s 
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une teiiîpêie, mais de sentidièns affec¬ 
tueux. Le marin eslde vénla'blé hoiîiine : 


B ' 4 


çe que sur terre on nomme amiiie^ ne 
vaut 5 ma foi, pas la peine d’eo parler^ 
Cette scène se retraça vivement à mon 
imaginaliôn .vnies yeux fondirent en lar¬ 
mes , mon cœnr aussi. Je pris toii fils 
dansmésbras, et je m’écriai : <tC’esi ainsi 
que nous passerons dans les bras dé rÉ-' 
terne! ! mon frère. » . 

P 

Personne ne me comprit. Aussi était- 
ce assez indifférent ; car un ' seul 'd’eux 
tous aurait su ce que vaüt une goûlte 
d’eau éii mer, et surtout pour un malade 

comme je rétaîs. Mais nous le savons, 

loi 5 moi , et encore celui qüî est au- 
dessus des tempêtes ! c’en est assez. " 
Bref, j’étais plem de joie| je passai 

encore une fois en revue les dix années • 

qui s écoiuereni depuis nôtre séjoivr à lai 

baie de la Table, jusqu’à riusiantdu je 

■■ -P * 

pris congé de loi. Ges annéesioniéié les 
plus douces et les plus pénibles de nia 
vie.y et nous les avons passées dans une 




-\.l; 
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Vil 


' f 

■ ■ ^ 


I- 




V ■ H. 


i 


H 


/ 


. .H ■■ 


I J ■■ 

amiiié muluelle.. J;e ne pouvais me 
sasier de, la v;ue de too TilS j qui aembiaii 
îTje^retracer lÜui.age de la jeunesse et de 
la mienne. Je reçomniençaîs: toujours à / 
rinîerrpger j .je: voulus, savoir si lu por-- 
tais iin.bonnetf je fiis.cpnient diappren- ; 
dre que non, parcè que je n’^en porte pas;. 

P ' ' . ' 

non plus: Eufin'j jeme cessai, de lui faire ; 
sur toi les quesiions les pl us miii ulieuse,s. 
On riait j et c’était pour nipiyau jour (ie 



Ton fils désirait dî;VÊrseS:Gboses>jJ’ér 


-î' A 


lais au ,comble de la, jpie.u etre â meme ; 
de pouvoir lui faire; de petits préseiis. 
Mon cher.Simon... 3 iti te- rappélles que 
nous avions à bord une cassette de nerr- 
les deGeylan d’un prix:iaésiimab;le> «Le 
diable les emporte! dii nn matelot j puis* 
sions - nous avoir un gallon ; dîeau en=: 


>■ - J 


place !}[. Tu .donnas: alprs: à ton .ami mar; 

■ I H 

lade . près de périr,; la moitié de ta por¬ 
tion d’eau.;Tiens,lorsque je voulus donr 

I ri ' "" 

I 

ïier quelque chose: â ton fils ,11 fit des 
difîicukés. et ne voulait absolument rien 
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Bp^eplCï. 11 ^,^ recours à 

mph auiorllé paternelle. « Etourdi 1 m e-- 

r _ ■ . y 

criairie|,; totil de hoiir en colère fais seu- 
leraent, .-a;U nôiii: de vDiéüi, < 00, ;que ton 
père pt nroitt’prdpnno'ns. >j J^ayais-lesflar- 

■> ■■ I ^ -, 

m êg a 11 X ■ eux. Je ; le .s e r r a i avec fpr Ce 
cpntiê: ma poiirine 5 j’aiiraiS; vpulu l’ÿ 


écraser, lani. 1 étais laGl 
El a lors i mom vieil s 

■ J. - - - .J ' . M ^ r . * . ^ - _1 _ _ 


ntdn.c:;) aùipris 


q qè 4 n a j s t JbeaqçG un | Cgiî fa n 5» : 0 ü®n t ■ 

r ■* X 

à moi , je.v^nVvVpu ireussit’ à;,i^ 

,et iainsi. iil. fapit-que; jP ;m:e GO^Men.teî de. 
voir parfois, de^yanî ; moi Je.filsr d-qn an - 
cie.à ami/--.;- ■.■ “'-.r V; 

_ “ -".-vl"',* ■■ f U J' ■■ fe ■-■^1 1 ' ■■ ‘ '■ 

Ges 'deux; mots rdïtins..ta leure , mon. 
vieux axrü f: sèinbiàljles • à d'ànciennes 
m.édàilles- dc: prîx^dont;i'einnrpînie est 


m edàil les- ûq . priX3 don t ; i enip rpï nie es l 
■1 • ' ' ' - ' ■ 
três r çl.àire ^ typéj npn, enâcel, [ël qui 

pexivent servir: de; .seeoirrs. on cas de; be- 

A ■ . 

'-..■■ ' ■ ■ ' ' ■ ' ' ' ' ' 

soin), sont pour moi un agréable sou¬ 
venir; dim-heureux moment. J’ai placé 

r 

ces. mois avec.imôn exirait-de baptême. 
Jje ;le renvoie-une loDcae lettre. Dans 

O . . - ■ . ^. 

votre contrée pourrait- résider une femme 
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d^ëuvjrdn treille aiïs, ïioiiimée Naugél^ 


-arrivée! îI y - a sis' ans ! orSqü^el 1 è esp6éràit • 


e a il 


et 


a.'iv 


'g p o u r ÿf voir 'I 


^-’ h) 


très- 


s ;• 


et 


■■ -h 

est 


5 brune, 


^ ^ 'T P + -. r h _- 

^v^eliéi=I èvfes vermeilles, belles dents t’ét.,. - 

-^"r« ^ "■■""'i 

Bon Dieu! célte description corivÿïéni 


-G1 


'Gë- 


én CO ré etre 


vos ' èiivuWris. 


il s’est passé entre' célLe :;femme et i moi' 
g U el q U e clid s e à q ü o i, ni o i lie m m e d’ift on- ^ 


neur, ]é n auraiS' jalnàls' soiigel l^di u 

J 

mol, Simon, quiconque me donnera^ rdes 

■■ I P ' ' ' 

nouvelles de cette femme, peut côitnp- 


1 er sur 


marcs. 


LIS 


encôré, sur;iout ce que je possède. Ibon 
Simon ! Je réponds deipus les frais <gué- 
pourrait occasionner une si longue xe-: 

cb'erçlieV''-' 

- ^ - , J 1 _ ^ ~ 

Celle femme.c. Que Dieu te béius>se ! 


mië autre 


je t'en 




Elle peui être dans ton pays, et lu v<ois‘ 


t 

\ . r 
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■"n. 


J. I 

A ben ciste (It,-^ 


^ - 


" Ton- fils s é irbüve^biçn j/iit 

>■ ■■ --Il ^'> ---^ ■ 

être. Mais léul ce que; lu irféçrisvdé-^ 

' ' ' * * ■ - r ■ . ■ .t' 

récoiüpense de‘Dieu, elG. , aâ"àpprris^ 
cela sur lerre. Frère S,imon5 les :ancî>èns . 
païens iDâlissàiènl Un auieFprès la sbufçé 

dit ils étàncliaieni :lear soif; et loi ? et 

■■ ■■ ■ /■ - ■ ' ■ . 

iîioi>?;l j Tiens 5 ié ïie veux plus ‘le louer 

en fàçè; Mais, loi et moi jorès Tile Fo.r^> 

■■ ' . ’ ■ ■ 

nio s è ! To u fi l s es r a u ssi a tn 0 u re u x à pré- 


• î • J / ' ' 


scru^ J ai aeja^promis ton conseilLement 
pèiernel ; quels yeux il fit lorsqu’il se vit 
ainsi à son Lutî Je iiie présenlai chez la 
clière fille pour voir siTaveugle amour 
n’avairpas porté à fauxv Elle a dix-Luit 
ans 5. est innocente comale iiii enfant ^ 


* 1 • 


roiiej bonne, el a pour mère une lion 


J 

A 


nete veuve. 


Ton fils avait placé assez loin Tépo- 
que du mariage. J en râpprocliai le jour. 
CoiiiLiie c’est ton fils, Simon , et qu’il est 
h ont! été el brave conuiie un marin,, je 
m’assis entre les deux jeunes gens y je 



donncii à la fille » donfle cœar était agtléé 
par ratleniej la crainte et Tespoir, nne^ 




e papier, qu’elle prit de suilce 
sans résis tan cep bpn signe 1 Je rinvitaji. 

c e q U é P o n i; r a i 11 ui i - 
Goû terîS.ôn, m éna ge. EM e so u rit, e t pensta < 
que. ce sêrâil l’affaire de deux minutes: 
et.elle.calcula ainsi:que:tous lesijeiinèjs, 

P- ■■ _ ' 

gens ^ elle; regarda. l’amour cptnmêf lïa: 
cruelle d'fi U lie de la veuve, et compta l^v 
vie:pour rien. 

« Eh bien^ .Dieu merci ! mon enfant, 
en cé cas vous; n’avez pas besoin, de m o:n 
seco n;f s ; ça r . il, n’e n ft ut gu ère pl ùS; à - 

,ser,ibs:v,’. .... 

■i ' 

- _ K ' 

« Quand bn aime, ;mbnsieur 1 e ca ^ 

pitaîne,,» 

OH; aime.. .. . 5 «■ répéta ton. fils;, .son éçbp- 





en îouî.,= 


« 


D n en fa n t. vient ap.rès; uut re, 



* û % + - { 



P n sq e l reSrS en eu s e m e n i j ; 

Elle me ferma la boudie avec sa 
Bref, sa m ère et. moi n ous réforrnamss 

s on ; çotnp le, Je ro ugis de, voir qu’il s 
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I 

msiidaieni si peu. Hem ! dis jè ; voyons^ 
comment. nous leur fournirons tout 
cela 5 ;car je n^àvais.pas du loui rinien- 
tion de donner-au :jeune ho m mdu sùt' 
pGïflu. : 

e J e.; te ; fais donner su r Ha ml30urg uiiv 
Grédii rde trois ans- par ton .père. Je te; 

donniéra.iunernaispnavecunejolîebQU- 

ligue. Je vous a^vanee la nourriture pour 
la‘pr.eai;ière;année 5 :les frais dé; premier 
Cl a blisse m en t d u mena ge les frais de 1 a. 
îiGce.j;; et, si Dieu le veut, je seraîipar- 
rain..» Elle m’accorda cela . car ■ elle vi 
i’œii de son futur plein de. larmes.. En 
un .mot;, nous, nous accordâmes j et ; je 
P e 1 } s e é d a n s qu e 1 q u es an n ées ; l o n fi 1 s 

( car.;ii travail 1 er a ) sera à son aise sans 
qn’ii m’en . coûte au ire chose qu’à pein e 
lesi intérêts de: mon: capital. Il t’écnra ,. 
mon;ami j.pôur.soiîr assorlimeDide mar¬ 
cha n dises» j\Iai s ; n e. m’èn rap porta n i pas. 
entièrement à loi, J’en ai écrit à Ghré- 

■h 

tien. Rolojf. ïu peux t’entendre avec,lui. 
La dépense fait tout, Je rpugiraisde voir 
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■ 

le fils du riche Fhaiitz avoir luie boiuique 
dé mendianif ^ 

A - 

■ 

Ainsi donCj une demoiselle Kagel a 
demeuré à BérgcdorfF? Aussitôt que tu 
en auras le temps5 m’écris-lUj tu pren¬ 
dras de plus amples renseignemens. Mon 
cher Simon J quitte tout , et vole à Eer- 
gedorfF, quoique je doute que lu...Tien s, 
je vais le conter tou té Thistoire 5 et tu 
verras qu’il ne s’agit pas moins qiie de la 
fe m m e dé 1 o n a m i ’Frà ntz. Ma fera me ! 

U *■ ' ■ ■ - - r 

Les prêtres pourraient trouver à redire 

■h 

à ce nom; mais ni toi 5 ni moi 5 ni le ciel 

^ I ' 

non plus ; ainsi suffit. 

'1 I _ 

Il y a sept ans que mon neveu alla aux 
éatixdePjrmonl àvec sâfemmej un ange 
de Verlii 5 qui prie > et est cependant 
bonne, Je les aecompagiiai jusqu’à la^ 
première ville. Je voulus reioiirner chez- 
moi ; car ces cou tin a elles promenades 
dans les allées... me semblent comme la 

promenade sur le pont du vaisseauj l'un 
derrière l’autre > le capitaine devant , la 

H J 

canaille derrière j, dix pas en avant ? au 
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î 
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I 


tant -en arriéré, iV 


ue 


voituré 


pàflU 5 que le ppsüllpn domia dti cor, et 

■. ■.■■■■% _ ■■ 

J. ^ ■'h " ". ■■ ■■ 

q ü’ A U g us li n e s âiri si ■ s’a pp el 1 é ma fil le , 


mè ■ fit ^signe dé son moiichoir, 

^ J. J. ■. J y y -J- ' J 

- - - , I , - f - - h ^ ^ ■ 

iroüvài côiiime avec Faile eh- 


gôhrdiè à\;Fàpprôché de;l’automne il 

I ^ ^ r ^ — r '' J m J_ m r m ^ ^ L' '• m ^ 

inè fallàivpaitir,: et sur lè çhàüip.;J’avais 

■■' "■■■ ■■■■'— "it’ 1,1 i"" ■■■■ ■■ 

d’ailleurs quelques âîFàirès à ter miner à 

■■ . ■- ^ r r ^ ^ ' 

_ ’i-r^ ■■ -Jt-" ^ I ■■_+ 

L on d r es V = q u i. e s i ge a i e n t ;; mh p r ë s en ce. 

.J- I H ■■ J- - ► ■■ ■■ JL. . r . ^ ' 

J e fi s" Té îhp li r m a y à 1 î s eue ü hgé ^ ] é pris 

^ ^ 

i-* -, ■% ■ ^ ^ -■■ 

un portéfeüiilê garni de bons billéls,;; j ë- 


Cf 1 VIS queiqués l é Lires q:) ôivr annonçér 

piOii voyage F jé^pris éohgë dé deux jolis 

"■ '• Æ . - .■- l' AA 

>■ _ ^ ^1 r r J- 

ga rçoiis 5 qive je qiüUa^^ regret s et yplâi 


H 


iâfflboürgc:‘lià‘ Fair de la 

■■r.' - •■- — ■■- 

J* , , ri ' I -■ ■■ . ^ ■■ ■■ ■ 

rj" que je pPnoaissâis si je des^ 


inerj- que je connaissais si hien:^ je des 
c en dis d’Elbe, ;ët partis pour Londres 

^ , ' . ' ^ i ■■ ..... . 

;0 aiïiloo ! lorsque J éutendis frémir àii 


d ess U s d e in 0 i- lés voil es 


s voii es 5 ;et qu'aü grah d 

■x ^ I . ■ 

iii à t el ois, qui m e. p re - 

' ■■ I 

n i iria 1 te r res l re, j e gri m- 


eiomiemen i 


naiéiit pour un anurial terreslrej je grim 

■■ ■■ ■■. ■ - ~ .■ " ■■ 

J '■ ..I 

paî jusqu au haut dii mat, où je pus en 
cpre une':fois considérer Fimmensilé 
j’aurais alors de nouveau couru les mers- 

f ^ - J. - J 


•:'V. 

.'■'■X 

■ ■ A'- 
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r-} 

J 


' r. 4 . ^ ^ ^ 

et me serais ^ :emi)àr<|ué ^i^sur-1^ .prepieier f 


esîSi • ; 


■* •■ ■■ ■■ 

Koiîs arrïvânriès:>-à 


terre sùr.cà 


..>rnaf 


connu ; 


(n dres j . :je p rins . 

■ ® ■■ ' ' . / ’ '■ . * 

lé mc; relrouvaar ; 

J’ ■'■ ^ ^ ^ 


imrvers 


où 


a Ce 


ué natioûii; 


est;cliéz soi:, où lîpn: .parle -loùtes leés; 

. \ \ '- - V ' ' ■ ' - ' -. ' * 

iaîîéuéSjidii:maudêi'Je ne sais conimeoat 
cèlavé e fi i. mais i • aÿa is au moi né g âi nzee i 


se lit J mais 1 avais au moins 

*■■"-■ ■■ ■■ - 

les anneôs dé-iîiomSe Mon si 


avécmlus 


sa ns cirrr 

O ‘ 

mes veiir 


nés. Jéc n’étais pl us : ce paprUon qui 


uiie 


con-^ 


tre 1 rics;>- fenêtres -ses: ai 1 es î> ri 11 a ntes: 


■ 5 -s - 


él 


îà terre ; couvert 


^ K . f- ■ ■ t 


J-eiàiis, Cé spapillop : en fiiberie .3: quî: 
tige ; dr.unè “ fleür .arliàiHrç 

- - " ■ ^ ' ./h - ■ ■ ' , ' ' ' ; ' - - \ ' 

ieiuiG ùoniiîiè. D’aiiéiens déé renaaüuf ; 

If ■ V . ■. ^ H , . / . . ■_ .■ ‘ ^ 1 ^' 

(r' - ^1 ^ ^ 

“■ ■. ^ ^ h. " . ■■ ^ 

■* r.-- '' ^'! I "^l" ■■' 

réiitrdans:mouvâinéi^ A;':■ ’ ■? 


*. I h. L 


Je; me p;^omepal5^:Ulp. 

, -H '7 ■■ 1 ■■ , ' ■■ ' ■« I 

^ - . ■ ■ " " ■ 

Sd n t ■ J P rn es :, 1 q rsq u ë ;, j ’y ^ ; rêne n nimS: 
deuX:.fem.ijiès, l’une! un ;.peg. âgçe ^ jl’siv- 


irC; j‘ç U ne. lëflim e :o u. deti 
fis p,qi n l. ; a i içuli on, j .. qa r,- 


,e> Je 


p'\ 

U-l 

iy I 
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r-' ■ 

ri 

P;f'' 'A 

X J 1 

r ^ ■■ 

m 1 

f V ■. ■: H 

f'f-T' .î 
i 




bÆ¥=^5r^î^Sr^?î?T 




. ■ ‘ 87 ;. 

h ■ 

mises, je ne pensai pas qu^à une 

■■I " 1. 

heure aussi indue., elle fussent autres, 
que :deS:femmes suspectes. Je descendis 
rallée, et je nie troüyai derrière ellesj 
pourries révi.îèr^: j''enlrai dans, une autre 
allée;,’ et je crus les exilèndré.parler al¬ 
lemand. Je m’approchai J je ne mi étais 
pas trompé. Je fus vraiment peiné de 
rencontrer là'des compairioles ; je pas¬ 
sai à côté d’elles J, et ésamînai la. jeunes 
Elle avait une très'belle, figure,. de 
grands; yeuxnoirs-, un très beau nez j 
brefi ellé était très-jolie. Gela me.peina 
encore ^ dayaùiiage;i surtout . parce que;, 
quelques jeunes gens qui les vireril S;en; 
approcbèreiit aussitôt. Je continuai mon; 
chemin ; .mais ün ; instant après, j’en - 
tendis derrière moi une forte discussion^ 

J ~ ' 

Je rhe retourne les, deux,femmes pa¬ 
raissent être clans renibarrasi;: la jeune 

1 _ ' 

femme- alla de rauir.e côté, de la plus: 
âgée. L’un ; des jeun os gens, la suivit,,, et 
dit : «r,Elle;Yeui faircda. prude ! « 

Dans ; cet intervalle , je m’étais ap- 








■ . 




proche; la plus âgée pria cés ni-êssieurs 
de se relireTç et leiuvdit qu’assiU’émeut 
ils se troiiipaient sur leur compte. Les 
jeunes geïis se mirent à rire encore 

^ H ' 

plus 5 et lun d’eux voulut à toute force 
soulever le voile que la jeune femme 
venait de riabâtire sur son visage. La 
plus âgée me regarda lorsque j’appro¬ 
chai 5 avec Fair d’implorer mon assis- 
- . ^ ' 

tance ; et quand je me détournai de mon 
chemin pour avancer vers elles elle dit 
en me regardant : « Kous sommes bien 
malheuréuses ! » Sou accent était si tou- 
chani P si franc, que je n’hésitai pas un 
instant ; je m’eu approchaij et leur dis 

en aliemand : « Probablement 5 vous 

^ ^ ^ J 

êtes étrangères ? Avant midi, une hon¬ 
nête femme ne peut pas décemment se 
promener dans ce parc. 

«— Ah! ah! un rendez-voüs, dit Fun 
des jeunes gens. Papa; nous ne vou¬ 


lons rien du loui, continua-t-iL. quê 


faire à mademoiselle quelques compli'- 
mens sur ses beaux yeux.. Je croisai mes 
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deùs mains derrière mon dôSj et dis 

- 

froidement : «Ces deux dames sont étran- 

J _ ^ I , _ 

gères .ici 5 et dès ce moment sous ma 

■■ 

protection ! : 

Quant à ■ la maman , dit Vun , 
nous ne lui en voulons pas; cela vous 

^ J ■ 

convient: très-fort: c'est seulement à 


celte jolie fille que.... . / 

. « — Oh! monsieur, » dit la demoi- 

■ ' ' . ' 

selle en se meltant à mon côté. 

^ —Elles ne connaissent pas, dis-je 

en anglais à ces messieurs , ia coutume 

qui interdit le malin celte promenade à 
toute honnête femme ; mais à présent 

w 

elles sont sous ma protection, » Je lui. 
offris mon bras ; le jeune homine pré¬ 
senta aussi le sien ; « Nous partagerons 
au moins, dit-il; dans quel èag^/zo di- 

, T . 

liez-vous ? 

1^' " ■ 

I ■ 

«'— Mes enfens , dis-je en élevant 
ma canne avec un geste significatif, 

VOUS êtes échappés de récôlc ou de 

chez votre précepteur; prenez garde 
que je ne vous reconduise à la maison , 
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si VOUS ii'y allez vôloniairernent* j) Que! 


ques promeneurs s eîaient: rasseiiiDies 

■■ 

autour de nous. « Je parie , mes enfanSs 
dis-je gaiement 5 que vous ne connais¬ 
sez p a s e riCOré un séul bagno -à. Lo n d res ^ 
c’est, dans un roman que vous avez lu 
quelque cliose de semblablei » 

L’air comique avec lequel* j’assurai 
■cela , excità des/éclats de rire.' Je saluai 
ceux qui nous entouraient, pris les deux 
ipérsonnes sous mon bras ; et m’en allai. 

, A îa soriie du parc, lim des jeunes 
genSj et même le plus retenu de tous, 
nous; rejoignit, « Monsieur, odii-U , si 
vous êtes uil homme d’iionneiir, comme 


<f - il 


je:1e croisi,' vous iné manquerez pas- de 
vous lrGiiver ica dèmain -mhlin., .sans vos 
dames, à neuf îieüresy; je vous-atlendrai 
ici, à l’entrée. 

<£ ■-«*'Pour /eniendre rsans dou les 

} 

excuses que vausrdevez : à ces dames ? 
J e n’y m a n q u e r a i ^ p a s. « 

Nous nouSr sa 1 liâmes, et nous ^par¬ 


ut mes. 





'J- -1^ 


I ■ ■ ■■ - i 

Nous troüvàaie leur voilure ; il Ole 

’ I 

fallut les' accbiîTpag à leûr iuaison , 
et déjeuner■ avec elles. Geite aventure 
iTi'avait rajeuni ^ j’aVâis des droits mir 
ces darnes, él la plus jeune ine reniercia 
avec tan t de feu, avec > une affection 

I 

tellement mêlée d’inquiétude , que-je 

I I 

cô m tri en ça i, co m m e un j e un e ho m me 
■de dis-h ul t ; a n s , ‘ à ^ me vànter de nies 
traits de bravoure eiï ce ffenre. 

. . - . - - -- O ; - . 

« Vous ri’irez cependant pas detnain ? 


demahdàia dame âgee. 

r-' ^ 

«f Je vo us d e lu a n de p a rdon, rïi a 

-.J- ■■ 

ï chère coinpalrîotei je tn’y rendrai, pour 
■voir'si le jeune hônimé a aiùarit dé cou- 
régé qüé Ü’éffro a ter i e .• - » 

" La ''démôiselle dit- alors : « Je>'dois 
/'être affligée que le hasard vous ait rendu 
'noire sauYèür| nous■-pàlerons demain 
Xé mômrint bien chér, » 

h 

■ Gés ttib ts- prodü i s 1 rén t 1 e u r êffe t ^ et 

' ■* I - 

riiié rainéilèréat 4 moi-niême. 

« Je P U i s ^ * 1 ) i e n ^ vo ü s * a v o i r paru d an s 
' eêlie iritnülé- un peu fouma' chère*eii- 
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fant , dis-jô^ mais Lputes les jeûnes filtes 
pourraient être léinoins de notre entire- 
viie.de demain: et si elles faisaient autre 

'■■■■'' ' ' ' r ' r _ _ I 

chose que rire, je vens avoir perdu la 
matinée d’aujourdliui ÿ mais il faut qiiè 
je m’y: rende. Vous ne connaissez pas 

les usages 5 ma chère payse. ;. 

’ , ' , 

« — Mais que doit-on dire des jpuoes 
gens 5 continua -1- elle gravement, si 

même des hommes... ? 

- . “ ■ — ■ . ^ 

. ■ ■■ L , 

cc — A tête hlanche 5 voulez-.vous 

' J- 

dire? C’est précisément pour cela, nia 

■ . ■ J ■" ■ ■■■■■■■■.. 

chère enfant. Ces étourdis croient, en 
montrant un peu de courage , réparer 
toutes leurs étourderies. C’est un peu 

■■ I ■ ^ .. , 

aqueV oU; ne peut Je nier, de se 

■ . ■ * ^ " 

placer de: sang-froid devant un .canon 

■ 

r, de pistolet. Si je manque aii rendez- 
: vous , je passerai pour un lâche:, et il 
s’eti retournera raccommodé avec sa 

, ■ , 1 ■ r 

: conscience. Pourquoi nC; lui montre- 

^ _ -1 

rais-je pas que. j’ai autanl de courage 
f pour faire le bien qu’il :en. a pour faire 

- / P 

Je , mal ? Je, laverai la tête ait jeune' 
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homme; el s’il est eiicone en lui quel- 
ques sentimens d’liônneuK'j je leur don¬ 
nerai une nouvelle forcé. Quant au 
duel 5 soyez tranquille. » : 

Je la tranquillisai en eS'et. Le lende¬ 
main, lorsque j’étais à rentrée du parc, 
je fus accosté par un homme qui me 
dit : «Je suis chargé, monsieur, si 
vous êtes la personne qui prîtes hier 
deux damés soùs votré protectiôn...,. 
(Je fis signe qu’oui. ) Je suis chargé 
de la part de ces dames , dont je suis 
Fami, de vous accompagner, ü 

Mon adversaire arriva ' avec un se- 
cond. • : 

■■ L . 

I J J — 

«5 Hier, jnonsieur^ dit-il, brûlant en 
partie de colère, en partie de honte... 

« — Hier et aujourd’hui sont deux 
jours, monsieur, dont vous ne vous 
vanterez pas lorsque vous serez à mon 
âge, 

« “Je sais ce que vous pouvez dire, 
reprit-il, cherchant à paraître calme, 

( Ce qui ne lui réussit pas. ) 

, ïï. Arc^^e. ~ O 
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Je'-vc)ü,s ’ :priè j monsi èîir5 de. k 


sei’! ^ce 


X'i 


: so niaiëS; ici. V. 


TOU s ' is a V ëz P b U r (ju 0 i, 5 | espère 


sais . re 


; ' mais vous .ne ■ savez 



pas Ce 


coin nié xnoi 


a vôtre 


e sa- vie 


r i en 
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en 


avoir i 


îrbi-fî 


un 


! ùnëinèré'sè 


;a ü î 


n’à encorè 
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crifie^ t-il? iii femin e 
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lie sa- 


tolitâii 
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J 

pour le plaisir d’avoir uii bel eoterre^ 
ment. Est-ce faire l’éloge^ d’an jeune 
homme, que de dire : Il est itiort en 
brave dans, un duel ? » - - 

1 . ■ I 

. ■ ' 

Pendant que je parlais ainsi, nous 
avançâmes lentement à travers le parc, 
jusque derrière les arbres. Je comnien- 
cai à être content du jeune homme, car 
il se troublait dé plus en plus. 

« Je voudrais ^ monsieur, dit-ii , que 

nous nous fussions renconîrës hier àil- 
leurs qu’ici ; niais ce ii’est point la 

a j O U la -tdl d’un to n br usqu 
qui me force à parler ainsi. .. 

e Je le désirerais de même, jeune 
homme ! Je ne dois pas parler aîasi.^ Je 
le sais,* mais je le veux, paTce qu’eu 
mourant je dirais encore : La journée 
ddiier ne vous fait point honneur, celle 
d’aujourd’hui non plus, quelle qu’én 
soit la fin : tandis qu’elles me font bon- 

I _ h 

neur toutes deux. . : 


crainte 


a 
^ S 


Vous l’irritez, me dit son second 
en seérei 5 l’affaire peut encores’arrangeri 


Y 




1 ' 
-, I 



i 


ïg6 

G — Peu m’importe, dis-je , qu’il se 
fâche 5* car rhoinme n’est .pas un tigre 
qui ne désire que le sang, lorsqu’il est 
irrité. L’homme doit peser, juger, non 
assassiner, déchirer dans une aveugle 

X 

colère.» 


Mon homme rougit ; mais il dit avec 
ealme, et en souriant : « Vous avez , ce 
me semble3 le droit de parler ainsi, si 
vous ne voulez pas me disputer le mien. 


de me faire rendre satisfaction. Je vous 
le répète, je voudrais vous avoir ren¬ 
contré partout ailleurs que dans ce parc. 
G—Peut-être en direz-vous autant 


demain de la journée d’aujourd’hui ; et 
après-demain de celle de demain, et à 

' . n I 

ranicle de la mort, de votre vie en¬ 


tière. ; ^ 

. ' ” 

<c— Vous me faites bien sentir, mon- 

' - H 

sieur, que mon caractère a pu vous 
paraître équivoque hier. 

G — Hier? touiours hier! Un autre 
que vous et moi a décidé de ia journée 
d|hier. Vous pouvez encore décider de 


{ 
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celle d’aujourd’hui , du moment ac¬ 


tuel 


}) 


■■ ^ 

Il me regarda avec des yeux qui com- 

I ■■ ' I 

mencaient à se mouiller. Je restai tran- 
quille :devant lui j je le regardai avec 
confiance et fermeté. «Décidez, décidez, 

J- ■* ' h ' 

jeune homme, de rinstant actuel.» Il 
me regarda avec émotion , son œil.étin¬ 
celait, sa joue brûlait de colère, à ce 

qu’il sembla^ mais au même instant il 

■■ -1 1 ' 

baissa un genou devant moi , et dit; 

K , 

« Pardonnéz-moi la journée d’hier, et 

- - ^ 

j’aurai décidé de celle d’aujourd’hui. » 
Mon vieux Sinlpnî je me jetai dans 
ie$ bras du généreux jeune homme, 

- ■■ t "-i I I , 

- ■ ' . ■ ■ , . 

je le pressai contré rnon cœur, je rap¬ 
pelai mon fitse <c Vois-tu 5 
qu’il y a un pins noble combat que 
celui où il s’agit de la vie et de la mort 5 
' le combat pour la vertu et la vérité. O 
mon fils ! tu es plus généreux que moi ^ 
je ne voudrais pas à présent, pour Tu-, 
ni vers entier, t’avoir rencontre ailleurs 
que dans ce parc. 


m’écriai^] e 




.1 



■ ï 



Kgs deux seconds ; sieinbrassèireni. 
aussi; ils étaieni touchés jusqu'aux lai> 


mes 5 ei moi j étais conleiit coiiiïiie uu 
ïoi. Je demandai ail jeune homme, son 
iiOLii ; il me.dil : Websoii. Je fus effrayé, 
son père est mon ami ; il y a pi ns, son^ 
bonheur est mon ouvrage. Je lui dis 
ïiioï) ^nôni' à rorèille; il pâlit : Pour- 

" , ' ' r ' 

quGii pâiis-lu? dis-jè; je puis dire à ion 

■ w ' m- - 

père que son fils est un brave homme. 

, I 

'Koiis nous en reinurnâmes j mon 
second me quitta. “Pê u à peu 1 a con v er- 
satlon devinl plus aisée, plus gsie ; 
Webson voulut absolument faire ses ex¬ 
cuses aux deux dames, U fit un ^rand 

■■ ' J- 

éloge de la beautév dés charmes de la 

-, 

3 et moi 5 vieux fou J je dis 

^ ^ I -I ■ 

que je ne savais où elleS'demeuraiehi. 
C'élait ma foi pure jalousie, car le jeune 

I "• 

iïohime était beau comme Apollon. 

J'allai voir mes cpainatriotes. Elles sa- 
vâienldéjà tout; elles avaient clé très-in- 
üuièies sur mon compte, et elles m’attri¬ 
buèrent tout le mérite de rissue, qui était 







■ r. 




eependahi Touvrage du gëaéreux jeune 
homme. Elles ne tarirent point surjles 

louanges qu’elles donnèrent à mon mâle 

courage, à mon sang-froid. J’appris alors 
leur nom. Nagell et sa; fille étaient 
venues d’Allemagne pour prendre posr- 
session d’un héritage qu’oo leur dis¬ 
putait. : ■ . ' 

De la manière dont elles me ra* 
contèrent leur affaire,.-je ne pus que 
leur donner f espoir de réussite. Cepen¬ 
dant , j’entrepris d’éclaircir ce point ^ et 
je finis par savoir que j’avais bien pré« 

üity Elles ne purent hériter de rien.; 
„ ' ' ' — ■ - 
J’allais les voir tous les jours j: et'çha** 

que jour la demoiselle me plaisait da- 

I "■ ■ 

vantage. Il me sembla parfois n’être pas 
si âgé que je l’étais en effet, je croyais 
même voir qu’elle remarquait aussi peu. 

Yk 


e que j’avais. En ün mot, j’étais sur 


le point de redevenir un freluquetr Je 
remis en état mon riche uniforme de 

■ ■■ * -■ J ' ■ 

capitaine de vaisseau.. A.u lieu de ma 
paisible eî commode monture . j’eus un 


f 


>■ ^ 
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cheval fringant, sur lequel je risquai 
de me casser le cou. J'aurais même fait 
des madrigaux 5 si je ii'avais rougi de 
faire encore de pareilles folies dans ma 


quarante-septième année. J'appris tou¬ 
tes sortes de ruses j par exemple 5 de 
parier avec la demoiselle, pourj sous 
ce prétexte, lui faire de beaux présens. 
La mère, pensais-je, s'aperçoit de mon 
incHnation , car elle me laissait souvent 

seule avec sa fille ; mais, les crainies de. 

■ ■ _■■■•- ■■ 

la fille, lorsque je-me trouvais seule 
avec elle, me convainqLîirent bientôt 
que je n’étais pas aussi avancé que je le 


croyais 



Deux mois s’écoulèrent ainsi,; et ü 

" -h- - - 

me, sembla approcher de plus en plus 
du but désiré. Je crus voir naître chez 

r I ■* 

■1 ■ 

la charmante fille un penchant pour 
moi. Cependant, je voulais être sûr de 
mon fait 5 et je me tus, quoique runi- 


vérs s’ouvrît pour moi, et que la vie 

I - ^ ' 

m’offrît de nouveaux charmes^ comme 
lorsqu’après avoir navigué dans les 



; 


i 





1 






20 î 


brouillards du pôle , on revient sous le 
doux ciel dû lropique. 


Une fois 5 je rencontrai la mère 
seule; je pariai de son retojàr, de ses 
projets lorsqu’elle serait de rèlour en 
Allemagne. Je m’étais bien gardé de 
laisser apercevoir à la nicré ou à. la fille 


que j’élâis riché ; elles ne. savaient rien 
de moi , sinon que j’éla:is garçon ; elles. 


ixe savaient pas même que j’habitais 
rAllemagne. La .mère parla de sa fille, 
et dit que sa main était à peu près pro¬ 


mise. 


« A qui ? demandai-je en faisant des 
efforts pour cacher mon troublé. 

« A un jeune homme qui a un petit 
emploi. Il né lui rapporte pas grand’- 
chosej c’est cependant assez pour ne 
pas mourir de faim. J) 

La mère me regarda fixement, je 

ne savais pourquoi; je me lins ferme. 

1 ■■ ■ ’ 

Jeprîsun air gai, et ainsi se passa .cette 
entrevue. 

■ ' K- " 

, En rentrant chez moi, je ne yeux 



■Ii02 


pas le nier, je hrisai de dépit une bom- 
teille de vin du Rhin., dont le bouchon 
ne voulait pas sortir de suite; je jurai 
contre les femmes. contre le monde , 


■■ ■ I ■■ ' 

contre moi-même ‘ je remis tranquil'=f 

■lemeni mon vieil h abit." vendis mon 

■ - - 

coursier, fis toutes sortes de change- 
mens dans mon traîii de vie , et renonçai 

J J 

au., ni a ri âge à jamais. Je retournai, après 
un intervalle de quatre jours, chez lès 
deux dames, pour prendre congé d'elles, 
car, dans pareilles occasions, j’ai tou¬ 
jours rompu sur le champ : c’est la meil¬ 
leure manière de retirer son enjeu. 


■T'p 


Abendsteritv 


’ L’iBXOUE, aton cber Simon, accroche 
U n pe ti t g re 1 0 î a u cou de ch a qu e h o m m e, 
fût-il Pyihagorè lui-'inênie...... Julie 

(c’éiait son nom) reçut mes adieux avec 
un regard sombre; elle parut irréso¬ 
lue. C’était une scène comme lorsque 

T. ~ I 

lès fl 0 ts d’u iie b o u r r a s o u e p a ssé e v on l a u 
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' I 

sîord, et ceux d’uue nouvelle bourras 


que au miQi, et qu on n a aucune mar¬ 
elle assurée. Il ea était ainsi de nous ; 
nous dîmes beaucoup de biots qui par¬ 
taient des lèvres, non du coeur, La 

■ ' - 

mèrè s’assit 5 se • leva 3 moi, j’eii fis au¬ 
tant. Tiens J j’étais si impatient lorsque 
ié rencontrai un moment son osil tris- 
tement fixé sur 4 e mien, que j’éiais prêt 
à m’écrier ; C’est ce prétendu d’Alle¬ 
magne qui .me cbasse. Il me semblait 
que ses .regards tristes j que ses derniè¬ 
res paroles m’enchaînaient 5 qüè je ne 
pouvais plus partir. Je commençai donc 
niés adiéiix ^ ils furent pénibles j mais le 
départ était décidé. 

De retour chez moi 5 je me .promenai 

à grands pas 3 en poussant de profonds 
soupirs, comme un roi de tragédie qui 
veut se poigÉiarder ; et ne me fiant pas 
eniièreméîit à moi, je me dis ; « Suis-je 
donc un monstre ? et n’a-t-elle pas , lors 

^ 1 -M. 

de mes adieux, soupiré comme moi? Je 

J. _ 

Commençais à capituler avec ma pasv 


f- 







'Jll 


I -1 


' . ■ ■ ao4 ■ ■ . -• ' 

J* J- 

sion. Je nVécriai toiit haut : «Eneaassî ,. 

*■1 _ ^ 

Il-est plus trèS'jeune ! Elle a déjà vingt-' 
cinq ans... Je ne me fiais plus à moî^ 

je donnai ordre que Ton m^amenât des 

1. - ' 

chevaux ; j’envoyai encore à ces dames 
un billet de banque, montai en voiture, 
et partis: Je trouvai toutes les routes 
mauvaises, tous les chevaux misérables, 
et tous les aubergistes des fripons. 

J’allai ainsi vers TEcosse, tantôt jti» 
rant, grondant; tantôt tranquille, et 
faisant des réflexions, ün mois après, je 
rentrai à ,Londres 5 n’ayant vu l’Ecosse 
que de loin. 

C‘ es t üïi d rô 1 e d’être que F ho m me ! 

I ■■ _ 

. ■■ , 

Â peine fus-je rentré dans mon âppar- 
leraent, que mon cœur palpitait, du 
plaisir d’être si près d’elle ; mais 

. " / ^ F- - . - ^ 

feciai de l’indifterence. Je frottai avec 
mon moLichoir une labîe d’acajou pour 
la rendre plus luisanie encore , comme 
.si j’étais venu exprès pour cela. Je vou¬ 
lais me cacher a moi-même que j’étais 
amoureux fou de là, demoiselle ; que 


t"-. , 

- r ■■ J - * 


■■ _ I^ • , 
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j étais revenu pour dire â la meFeV à qui 


à ne pouvau 


aire , qiie -j’étais 


irès-richè, et que le jeube homme d-Al- 
lemagne n’avait a autre avantage sur 
rnoi que quelques années de moins, 

G’étâk là ma secrète inlen tion ; mais en' 

,■ ■> , + 

même temps je me dis : Je ne veux 
point troubler leur bonheur. 


mais 5 - pensa]s'je, 
avoir besoin des coï 


pourraient 


G un 


ami 5 


- X ■ ^ J 

elles veulent aller en, x4.11emasné. Trois 

■" "" 

jours après, j’avais acheté deux beaux 

^ ■■ ' J- ■■ ■■ ■■ ^ 

^1 ■■ ,■ , _ 

chevaux de carrosse , „eL une voiture élé- 


% ■■ 

ganle/Je 


tna vanité ; et enfin 

- y ^ ^ 


fier de la petite victoire 


e je rem> 


Poriais s ur él 1 e , je finis pa r ail er à pied 

dans la demeure dé ces daines. 

* ' - -- . . . - 

' ff Elles .sont parties, il y a auaué 

- - - - - / - L -m/ ^ - 

■■ ' 

jours pour rÂüemagne. 

J- M * 

r -.U J. P ^ 

. - ^ _ Il y a quatre jours ! Morbleu! El 

-J*- ' ■■ ■. 

vous ce -savéî pas si .elles oni pris le 

paquebot de Hambourg? 

" " ■ - ^ 

« — Je ne: puis vous le dire. Elles 

JL . . . -H ■ 

' I V , , . . ' J) 

ont quitté Londres à regrèl; il leur 
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était devenu çlier; elles iiioni charge 
de vous dire bien des choses; » 

I ' I 

Elles étaient parties, Simon! Londres 

■■ 1. » 

leur était devenu cher ! C’était là le texte 


d’oiî je lirai tout ce qui convint à mon 
chagrin. Je considérai que par ce mot 
de Londres, elles ne pouvaient entendre 
que moi; Mais à présent tout était perdu. 
Je terminai mes affaires^ et, quinze jours 
après, je descendis la Tamise, afin de 
faire voile pour Âbendsiedi au premier 
bon vent. * 

Autrefois, lorsque je me trouvais au 
milieu de cette forêt de mâts, mon cœur 

I ^ 

s'ouvraiit cônime Lhuître au soleil| mais 

■H. . 

alors ce ne fui plus la même chose. J’é« 
tais à bord de notre ancien camarade^ 


Townsed. Je pris tin bateau, et vognal 
au milieu des bâtknens pour voir si je 
ne découvrirais pas encore quelque autre 
Gompagnon de voyage que jc pussç pres¬ 


ser contre .mon cœur affligé. 

■■ /H 

Il m’arriva de heurter un bateau dans 

•m _ _ 

lequel était une femme bien envelop.‘=?. 

^ mm ~ ' ' 













-^ ' ■'- ■ - ■ 

1 . ■ - ■>■ 
K ', 1. . - r L . 


' : ■ ■' ' 
' ■■ r" 


* i_ 


I ■ ^ :-■ ^ 

'■' .-1 ■ ■■ 

,. -1 


- soÿ „ 

■ ■■ ■' ■ 

- 

pce ionl comme moi 5 pour n’être pas 
mouillée par Tépais brouillard qiii obs- 

' - ■■ I ' 

cmxissau le jour. Quelques matelots qui 
conduisaient le bateau, Griaient de temps 
à autre : « Hope ! capitaine Waltèr ! 

'1 ' JL - 

Celle pauvre femme peut chercher long- 

r - _ ■ ’ 

temps, » dît mon matelot. 

Cela excita moh aiteniion. J’observaij 

>■ J 

car nous voguions absolument derrière 
le bateau de la daine, quelle disait elle- 

iiieme parfois en'passant près d’un hâ- 

£ 

timerit : « Hope !' capitaine>W^alter L» 
mais avec une vois iremblanLe, caries- 
grossiers marins se moquaient d’elle.; 

■■■■' i-r - - 

Commenl la pauvre feuirae eut-elle pu 
trouver le vaisseau qu’elle cherchait,, 
les matelots qui la conduisaient étant 
des fripons qui prolongeaient la course 
pour gagner de l’argent? 

De quelle nation estie capitaine Wal- 

lêr ? quelle est sa destination ? » deman- 

-, - 

dai-je aux matelots. L’un d’éiix répondit 
brusquement: «Je dois seulement crier : 

■■ ■ ■ h. 

Hope ! capitaine Walter ! » Il appela de 







i , 

nouveau J et alla de l’autre côté du ba¬ 
teau pour m’échapper. 

, Dois-je le suivre ? « C’est un fripon, » 

_ 

dit mon matelot. Assurément j dis-je. 

’ ^ ^ 

C’est.une pauvre femme qui ne connaît 
pas les usages. 

De celte manière, vous ne trouverez- 


jamais le vaisseau que vous cliercliez , 
criai-je à la dame qui était dans le ba¬ 
teau. Elle se tourna vers moi, et di.t 
presque en pleurant ; «^oilà déjà deux 
heures que jé vogue ainsi. —Entrez dans 
mon bateau 5 ». lui dis-je en longeant le 
sien. Elle réfléchit un instant. c<.Tu es 

, cria mon matelot au sien, de 
ne pas demander la nation. — Je n'en 
suis pas chargé, w répôndil le drôle.'Et 
alors seulernent la; femme entra en hési- 

- ^ " . " " ■ - - - r ’ ■ ■ .y. 

tant dans mon bateau,. 



■ C’est un hambourgeois J dit la dame, 

* ■' ' ^ ^ ■ 'A 

et il fait voile nour Hambourg. « Kous 


étions en ce moment montés à.bord de 

. 

Townsed. Je me fis donner un porte- ^ 
vois on ip’indiqua le mouillage des 
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Haiîibpurgëois* Je .massis à côte de la 
dame, et demandai si ses effets étaient 

déjà à bord* 

i< O Dieu ! >ï s’ééria -1 - elle troublée : 

■ V - " - ^ - " . ' - - . . ^ 

' ' * ■ ' ' * ^ ^ , 

■■ 

elle ouvrit son manteauj releva le doit- 

^ - ■■ ■- I “ 

' ■ : - - - - 

- I ■■ 

ble voile qui couvrait son visage, et je 

"" b . \ - - - J' ~ ■■ _ 

ï'ecolîiius ma Julie. Elle voulut sourire. 

~ ^ L 

mais elle répandit dès larmes , des lar- 
mes amères. Je pris ses mains. Je la 

J- ^ J- J- J. J- di_l ^ jmmr ^ j æ -i. æm j-.—- m. j t _ x ■-> ■■ -■ r ■. 

« I X ^ I I ' 

■" ^ ■■ ■■ n ■■ 

priai , avec le feu de la passion, de me 
dire ce au’elie avait. Noüs parlions al- 

^ _ f ' ^ ^ ^ ^ ■■ ^ ^ ' ■■ ^ ^ ^ 

lemand. 

^ _ I ’ ^ ^■■ ■■ ■■ ■■ 

. 

Elles étaient sur'le point de partir, 

lorSQLle sa mère était morte dé maladie 

'■■ * * 

à Bârfleet. Mainieiiant elle Sé trouvait 

I - h ^ ' ■-■■■■ 

■■ ■. 

seule, et sans une proiGcilon-^ qui du■ 
inoins lui donnait le courage qui man- 

K ^ " ' " ■ ^ ■ 

quait soùyeni à sa mère. Sans aniis, elle 
est contrainte de courir elle-même au 

^ s ^ ■■ ^ 

port à la recherche d’un bâtiment, et de 
faire prix pour sa traversée. «El à pré¬ 


sent, dit-elle, mon bon génie vous con- 
duit pour la seconde fois siir mon che- 
min , à mon secours ; à présent je ne 





' ■ 1 ' }. 
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r ■■ I- 
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crains 


mia 


rien* » 


qu uu 


eût 


•ï y 


■■ ■■ ^--Vi ■■"- - ^- ■■■■i 

un p.eu::pr4?qjaiji': et: le 

- ' I ■ ' ■ ■ ■ ' - ■ ' ' - ^ ' 

a tUui sa naaiü élâit prO'? 


mïsesë, 


ilA 


lie .nousi mmes 


aux 


vaisseaux 


vôiXi él criai : « 


le i 


JC- 


einü 


sens 


ei 


ce mot, 


e! 


:si 


ue 


aussi me cure ce 


hiot SI. 



ré 


rougit et 


urinon SIg 


un 


rî 

i t 


Gï Dieu 5 dit - élle 

■ \ r - I - - ^ P , .1' 


iGiit -toas en me èerfant là : main : 


-- ' V * - . 

O uï 5 ici^ dis^je J >i et je jpressaLmés 


mamlréin 


s la mienne I mais Julie détoumà 


■" "t 

■..'i 


■■ ■■ -■■ ^ 

(i) Poiîj: entendre ce passage, il faut savoir que çé 
cri des inariiis/pouf s’appèîèr idè loin, Aopé/ sigmÊe 


en an 


icr/ 


■■ I 
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- - 

son visage enflamme vers la mer. A pré- 
seni, j’a\^is parlé ; mon cœur baiüt plus 
fori pendant quelques instans. Pauvre 
enfant ! pensai-'je : va vers le but que tu 
désires. Je ne t’inquiéierai plus. Je par¬ 
lai au capitaine Walter ^ son intention 
était de ne lever Tancre que le lende- 
main au soir. Je donnai commission à 

un raaielot de venir m’avertir à Grave- 

-■ -■ 

_ J I I _ “m ^ ^ ^ 

sand s’il arrivait quelque cllangement 5. 

■V- J 

;et je partis avec Julie, après avoir fait 
marché pour ma iraversée avec le capi¬ 
taine Waller. 

^ , ■ h 



voguâmes ira à 



vers^ 


Gravesand. Klle regardait la mer de son 

côté, et moi du mien. Elle partait qael- 

-, - -, ^ 

quefois sa main sur son visage f c’était, 

I 

à ce que je 


crus 


pour essuyer ses lar¬ 
mes. Je réfléchissais Comment je pour-* 

* -r' 

rais rési s ter à ses attraits : et nous arrî- 

/ 

vâmes ainsi à Gravesaiid. J’écriyis quel¬ 
ques leUrês a Londres^ je fis quelques 

■■J _ ■ 

emplettes nécessaires pour mon voyage, 
auxquelles je n’avais pas songé. Elle était 


J 



1 ■■ 4.-^ "■ 

T h 

3 J 1 ^ "■ 

J r- -^1 


U- ^ 

jJ*l, I « 




. .'I '' - 


4 '^V, ' 
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assise 


eela. ^ Je 


et observait tfOut 


tout îiioiî couros^e. 


et dis en riant : «Il v a du 

■. " J ■' ’ ; 


er pour 


une 


a voy a 


ou une mere 


. Ici 


. se 


y corn aie SI 

W ^ * ■■ ■■ ■■ 


m •' 

eût 


voulu se mettre J à ffenôüs devant. moi 


mon cœur 


auvre cœur l 


vous 


» 


'« 4 


en 


Il me devint cependan t 

- I . - ^ " "■ - ' 

de süDDorter les rëeardf 


GonserYer 


sur moi. 


ni toute 


m 


mon 


bumeiîf bàdinë jeüer le rôle dé 

'■■ v""»- v ■ ■■i- ^ |.^ ^ , 1. .. 

■” ■’^l- ■ 1 ' ■■ ' 

père ; la soireè ' vint àvant dué nous;:;y 

I J I J I ■, j| ^ •^m , J J ■■ , ■■ 


eussions 


; ce 


un 


plus doux 5 inais aussi les plus pénibles 

' '“■'■ “ ' Il ' - ^ ■■I ..I I 

de ma vie. Je ne::po^vais^voi^ 

. remment si; près dé: inoî cette jolie fillé 


sa 


part à mon badinagej elle me rendit dé 
ces petits services :qiie reïid une fille, à 
son père.; Elle me servie rûe versa 





2ï5 


à boire. Le soir, elle se déshabîîlâ dans 
un petit cabinet, séparé seulement par 
une mince cloison de mon apparlemeni. 

Les chambres étaient occupées par de 

» 

nonibreLix voyageurs. Elle reparut dans 
un léger déshabillé, presque coranae une 
. jeune mariée. La vie domestique que 
j^aurais pu mener avec elle s’offrit à mes 
yeux sous les plus riantes couleurs. Oh ! 
mon bon Simon ! et cependant je dis : 
Allons, ferme mon cœur ! sois un homme, 
Frantz j ei je souris comme si j’avais 
vécu ainsi pendant un grand nombre 
d’années j comine si elle eût été ma sceur, 
ou la femme d’un iniitne ami. Enfin elle, 

' n \ ’ • 

prit un tiamoeau, vint vers moi, et me 
dit avec sa douce voix vqui pourtant pé¬ 
nétra mon cœur comme la foudre, et 
causa une commotion rapide aux plus 
secrets ressorts de mon âme : <f Bonne 
nuit, mon cher père! » Je lui tendis la 

^ à 

main, qu’elle baisa au même instant. O 
Dieu ! pourquoi porta- t-elle ainsi dans 
mon âme déjà brûlante une flamme Inex- 
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I 

lingüïble 1 Je me levais elle élaii très- 
émue. Déjà î'éièndais mes bras pour la 
presser con tre mon sein j sur mes 1 èv res 
traîtresses était déjà le mol sous 

ri 

lequel je voulais cacher mes désirs ; mais 
un regard jeté sur son visage pudique, 
timide, sur ses yeux baissés, sur sa.figure 
trembl an te, m e r en d it mori coura ge et 
assez de présence d’esprit pour lui. dire : 
«Bonnenuit, ma peiiiefille; n’oublie pas 
de prier Dieu pour un bon voyage. >> 

^Lle fit une profonde révérence , pro¬ 
bablement par distraction ; et alla dans 
son cabinet, je vais dans le mien. Bonne 


F 


nuit, Simon ! 


Abendstedt. 


■ ■+ 


Ton fils, mon bon Simon .5. est heu¬ 
reux. Je les ai menés à raulel ;: Dieu 
répande sur eux ses bénédiciions , la 
paix 5 !a confiance et l’amour! 

La porte du cabinet dans lequel entra 
Julie se ferma pour moi. J’entendis les 

mouvemens du lit qui la recevait. J’ou- 

-, •■ ■■ 


4 - 
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f', 

■l 
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vris la croisée ; nous demeurions sur le 
quai : au-dessous de la fenêtre' mugis¬ 
saient les flots. Du çôléde Sheerness, la 

“ U ~ ^ ■. * 

lune se leva sur l’imniense plaine d’eau . 
Les voiles blanclies voltigeaient dans le 
port comme les apparitions de quelques 
esprits. De temps en temps seulement 
on entendait le bruit du canon de quel¬ 
que bâtiment qui levait l’ancre dans le 
silèiicè de la nuit. Parfois aussi se fai¬ 
saient entendre lès clocbes des vaisseaux 

■■ ^ 

pour relever les gardes* et lès flots ré- 
flécHissâient de plus en plus l’éclat ar- 
.genié de la lune. Des coups de vent dti 

'' . ' - J 

sud chassaient sur im ciel serein cruel- 
qlies nuages obscurs, qui faisaient avec 
les voiles brillantes et les vagues argen¬ 
tées le plus beau contraste. Ce spectacle 

majestueux me fit plaisir : je l’observai 
pendant quelque temps j mais il mesèin- 


blait toujours entendre, à travers lè bruit 
des vagues qui se brisaient contre le mur 
du quai, la douce respiration detnacltère 
Julie. ■ . 


- 



Je me jelal enfin plein d’impatience 

J. I 

snr mon lit, et m'y endormis. Etait-ce 

un rêve bu la véiité? Je m’étais élancé 

■ ^ > 

dé mon lit; il me semblait avoir entendu 
sa voix me crier : «Nous allons mbufir! 
nous coulons bas ! x J’écoutai, tout était 

I I ■■ 

tranquille : je vis à la lune qu’il était 

environ deux heures. La fenêtre était 

" ' _ ' 1 

ouverte ; la porte de son cabinet s’ou» 
vrail et se refermait. Je la fermai, mais 

h 

le courant d’air la rouvrit : il me sem- 

- 

bla de nouveau entendre sa voix. Je re^ 
gardai par la porte si elle était par . 
sard éveillée. Non; elle dormait d’un 

P - . _ I 

paisible somaieil 5 étendue sur le lit, 
éclairée par les rayons de la lune, qui se, ' 
jouaient à travers les rideaux blancs de 
sa croisée. Je ne pus m’empêcber de 
faire un pas de plus vers elle. i 
Je considérai ce visage traiiquiHe ^ 
dont le sommeil avait banni toute in¬ 
quiétude, son sein qui s’élevait douce¬ 
ment , et dans lequel résidait la paix. Je 

■h 

rrstai ainsi devant elle une minute bu 
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deux. Que n'est-elle à moli dis-je tout 


bas. 


Je retournai; triste dans mon appar¬ 
tement, et fermai bien sa porte. Je ne 
pus dormir : je passai la nuit dans des 
rêveries douces et mélancoliques; mais 
je résolus de la quitter dès que nous sè-^ 
rions sur le continent; car... car.mon 
Cœur devenait trop faible. 

Le I en demai n el 1 e ren a ru i b elle co m m e 

. ■ - -- 'J. - -. 

ia nature à son réveil, avec le sourire de 
rinnocence 5 de la tranquillité et de'la 
paix. 

Je prétextai des affaires, seuleniènt 
pour ne pas rester près d’elle. A midi, 
nous nous rendîmes à bord , et nous ap- , 
pareillâmes avec le flux. J’avais loué 
abiitc pour nouS; J étais souvent 


une c 


sur le pont avec le capitaine, bon jeune 
homme qui faisait Ce voyagé pour la pre¬ 
mière fois. La quatrième ou cinquième 
nuit, je couchai à deux pas de Julie; je 
m’éveillai enfin au bruit qui se faisait 

au-dessus de nous : j’entendis soupirer 
IL Arc.r:îe. • 


10 



' 2'î 8 • 

■ _ il 

Jaiie. oüVous êtes éveillée r deDiaiidai» 

^ ■■ 

je, “ Oui s depuis deux lieures il y a 

un bruit extraordinaire à bord; cela ir/a 


Bitravee. 


: Je sautai de, mon., et je semis-dé 

I 

suite ail mouvement du vaisseau, au rou- 


]is/dés;yagues 5 au bruit qui SC;faisait au- 

"" "" "" y 

dessus de nous 5 que nous avions une 

■■ ■■ _ ' ' ' '' ' ■■ 

' ■■ ■. ' ■■ 

tempête» Je iiiontai ; la tempête était en 

' •■I 

eiFel tres-forièj et âugnieniait d’un mo¬ 
ment à raulre* Le vent chassa le vais*- 

r- - ■■ 

seau. - 

« Capiiainejdu sommes-nous? disue.. 


« ~ Je crois que nous sommes en su- 
relé, « répondit - il. Je montai sur le 

_ T ■ ^ ^ 

- - - " ^ - - ■ - - 

pont : nous oburûiiiès vigoureusement 

Pf ■. ^ * ~3 

avec lia vent de nord-ouest, « Qu’est>cé 


"" I “ ' \ 

que cela ? » dèmandai-Je à un matelot. 
Je voyais dans le ; loinlain um feu dont 


I a flam me roâge.. tan LÔ t s 


î > 


ait avec 


force 5 : tanlôt paraissait, s’étei udr.e . sui- 

■_ ■ - \ >■ >■ 

va n t 1 es ço U P s d e v e n t, O Iv ci el ! m é 


* ^ 


cnai -je5 le capitaine- crdu qué nous 
sommes à-la hauteur dé; ^^dnger-Oeg; 


1 ‘ ' 


. îr 

■■ - J*- f' 






■>- tr - 
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r - ^ - 

- - , - ; 

€ est Heilige-Land (i) avec son phare. 

i-h _i ■ 

je saiiiai sur le gouvernail j car nous 

étions ihévÎLablement perdus si nous 

■ . " ; - ' - ■ ■ ■ ' ' ■ ■ ■ 

avions commué dans la même direction 

” - - ,1 

I . I , ^ ^ 

■I ■■ ■ ^1 II i'^ ^ J-* _ " ' ' ' 

ericàre pendant un quart d’heuré. Le 
capitaine appela pour savoir qui tour- 

■ ■ fc ' " ■ ' ■> 

naît le gouvernail; 

O 

J . ' ' . . - " . r ■- ■ 

« Heilige-Land ! capîlaine, )\ criai-je. 
Il mon la 5 il vit ^ il se jeta dans nies bras : 

« ÜNolre sauveur^ dit -, il ; notre libéra¬ 
teur! Heilige-Land! » 

Kotis chaniîeâmes de route : mais le 

1 -, 'r' 

gros temps augmenta. Je descendis chez 
Jülié. Elle était encore dans son iit : . 

I ' — _ 

<£ Oh ! ■ qu’y a-t-il doiiç ? » demandait- 

. .. - 

eliê en me tendant ses deux bras. En- 

' ' ■ , r . - . ■ " * .1 P - - 

■ I ■ . . , 1 ■* I 

core plein de la pensée qu’elle avait été 
si proche de la rûortj je la serrai contre 

I- ■ ' ■ " 

môii. séin^ j-appliquai sur ses lèvres le 


ia serrai contre 


(i) J^anger-Ôèg est une ile du pays de Jerern j. en 

- r - " . _ 

Weslphnîie: et Meilige-Ziajîd (Terre-Sainte) est dans 

la même mer, entre reiubouchure de l’Elbe et celle de 

*■ 

PEyder. Ainsi j la route était perdue j et le raisseau se 
trouvait beaucoup Trop au nord,.;. . 


I 
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preaiier baiser, au luiiieu des mup^isse- 
mens de la lempête : au milieu des va- 

’ ' ■ "L " ' ■ -■ ► 

, - . H > I ^ ^ 

gués qui nous menaçaient de la inorty je 
la tins dans mes bras, je la pressai con- 
tre ni6n cœur palpitant. J oubliai la tein- 

■■ - ^ fc - , - - ■■ ■" I f " ~‘s ^ ^ \- L n ■> 

f ^ ^ ' 

pêtCg notre danger ; j’étais heureus; car 

ses bras tremblans me pressaient contre 

. ■ ' 

son-sein agité,, dont mon cœur séntau 
les batlemehs. 

I- - 1 

- ■ J 

„ P 

Le roulis du vaisseau devint terrible. 

■■ ■■ ■ ■■ ■■ ■■ Æ . . - I 

-T ■ ■■ ' î' ■ K " ' l' I I I 

I I '' I * ' ' ■ I 

ii I I I , 

Elle tomba dans mes bras avec un cri 
d’effroi, ce O Julie! tout va bien, ^ 
criai-je. Dans le même moment. le ca- 

'l - 'Il ''Il ,'■! 

■ - ' ' ' * I ■ 

pilaine entra cliez nous avec une lan-» 
terne, il était suivi, du cbarpenlier. 


K Dieu ail pitié de nous , dit^il, nous 
n y résisterons plus. Clouez les sa-^ 
bords. îi Julie vit la figure nale du ca- 

. - : ■ M ■ .'1 

■ " ■ ■ ' ' ■ 1 . ■ - * - ■ ■ ■ 

pitaine, l’eau qui dégouttait de ses che- 

r- ^ K " ' - ! ' ' ' ■ ■ _ ■ / , - ■ 

vèiîx. Lé cbarpéntier cloua des planches 

contre les fenêtres de la cahute." 

_ ■ ■ - 

Julie me serra plus fort dans ses 

bras. el dil ; « Hélas ! faille il mott- 


dit-ii 


* I 


n r i « 



V 


aat 


VQu’ya-t“il donc, capitaine? de 



-je. 


Nous pdrlohs à force sur Hei- 
lîgé-Landj sans qu'il y ait moyen dy 
résister. » Je m’élançai sur le pont , je 

>■1 I I ' ■* 

fis tourner, jê fis Carguer la voile de 
misàihe, él ainsi nous courûmes len- 


lénïent, avec le yèni âû nord nord-ouest, 
petïSàis qu’ainsi, ivec- un -peu de 
. nous atteindrions Husum, De 


Je 



celte manière, nôtre route fut assurée : 


mais 




A 


mâts co 


mencèrent à 


crâqtièr, comme s’ils allaient se briser^ 

I ï ■■ 1 ■" 

1 "" ■ r-’ 

le vaisseau fut cruellement secoué.. Je 
viâ bien qùe nqùs ne pourrions y tenir 



temps f mais j esperais au 
àôiiis|asser; HelIigeXaû I^s maté- 
lots 'm’obéissaient^ le capitaine, était 


presque à mes genoux 3 je le priai seu- 

"i'" ■■ I I 

lémëiit d’inspirer du courage à ma fille. 

îi déscéndit, A minuit, le plus fort vent 
cessa j je pus gouverner^ le pis était de 


* 4 


J -r I ' 


ne pas savoir ou nous nous trouvions. 
Je descendis à-la cahute, chez Julie* 


X 


f . 



f *- 

' ^ 1 

Ici le capitaine se Jeta à mes genoux, 

et me nomma mille fois son lihéraieurj 

■ * . ' 

' I I J ' ^ 

son sauveur, celui de sa famille. «fSaiis 


votre père, mademoiselle, nous étions 

■■ ■ ^ , 1 . 

tous perdus. » Julie s’élança dans mes 

■1 ^ ^ . J ^ 

bras 5 et dit en versant des larmes brû¬ 
lantes : ce Faut-iLdonc que Je vous doive 
tout, même la vie?« La crainte avait 
déraneré ses babils; les boucles de ses 

^ J 


J ' ^ 


cbeveux .bruiis descendaient dans un 

■■ ■ -i i'-i.''''' 

beau désordre sur ses épaules décou- 

- , ■ . ’ i 1 , , . I *-»■ ' , ■ , , ' r 

yerles. Elie avait les pieds nus, son 

_r' J . 

beau sein , nonflé d’abord par la crainte 


5 

r 


a présent par ia joie , s agitait, a rnoilie 
eblivert d’ùu.fichu. Ou’elle était belle! 

■■ ■■ ■■ “ ■* *1 J _ J J ' 

^ ^ ^ L ■- '■ 

■s ■ ; ’ ^ ■ , : , ■ , ' ^ ■.H - ‘ 

qu elle était aUravarite ! Elle but, à ma 

*■ ■■ . I ■ . 

prière 5 quelques verres dé punch pour 


se 



lér : nous eu bûmes tous. Ei: 

' 7 . 


jjii J _ ’>■■■ _ _ ' 

suite le capitaine nous quitta; Je me 

- ■■ I ■ '' I ^ ■ 

trouvai seul avec elle dans la cahute> 

'r 1 -^ . 1 -, 

J--- ^ r^ji _ ■'I. 

faiblenient éclairée par la lanterne. Je 

"H -, . . ■ ,+■.! 

m’assis à côte d’élié; elle caressa le 

r H f . t . 

'r‘"j ^ 

sauveur de ses jours 5 et moi, mon vieux 
camarade , plein d’une passion-irritée}. 


I 



■ I 




après celle mût terrible, consumé par 
ses caresses , par la vue de cette belle et 
jeune femme qui, à demi«vêtue seule¬ 
ment, s’abandonnait dans mes brasj 

■■ ' - " 

enhardi par sa tendresse, par le punch,- 

- . I ■ . ■■ ■ - * 

par la nuit, je l’aliirai sur moi. Hélas! 
les tempêtes de la passion , dans notre 
cœur, sont plus terribles que celles de 
la mer. Je la pris dans mes bras, ou¬ 
bliant toxii5 le devoir, l’honneur, Tiano- 
cence de cette fille , la confiance avec 
laquelle elle s’abandonnait à moi, ou¬ 
bliant jusqu’à l’amour que peiU-êire la 
reconnaissance et le plaisir venaient de 
faire naître dans son cœur../Elle tomba 

dans mes bras , et devint.mon 

■■ 

épouse. 

OuiSimon, mon épouse ! Je l’ai, 
depuis cet heureux instant, considérée 
comme telle, ei j’espère qu’elle fut bien 
persuadée quelle était ma femme, car 
elle ns s’arracha point de mes bras, elle 
ne me chargea point de malédictions. 
Elle cacha son visage brûlant contre mon 





cœurs avec une pudeur. yîrgmale 5 et 

I ^ ■ 

puis sa Louche ardente appliqua sur mes 
lèvres le baiser de l’alliance éternèlle. 

■■y ■■ 

.-S ■ 

■■ ■■ ■■ I '■ 

ff Â îoi pour jamais! dit-elle avec =Uii 
soupir qui pénétra’dans mon âme; mon 


et 


mon aille; mon 


ami 5 mon libérateurj et à. présent mon 
todl .! '> Elle dit cela j et : passa son beau 
bras autotii? de mon cou ; elje fus heureux, 

; Je mis à sou doigt ùiie bàgùe de prix : 
¥ Prends. ma èlièrè eDOUse’. lé signe de 


:« t^renas, ma cuere epoüse.5 te Signe çie 

■■ > ^ 1 

moire éternelle union, » 

^ ■■ 

. Je :proiionçài. ces ‘ mots ; ati înênie 

J I ■■ ^ 

dnsiani; le vaisseau toucha ; ^ un, cri ter» 
tible ise fit œnieiidre; le vaisseau pen- 
çliafqe vis la proximité, la. grandeur du 
danger. Je portai Iplie :bien vite 'en 

^ ^ ■ . r , - 

haut, leîle'qu elle etait j à peine vêtue; 


— 


haut, telle 


/ / * 


nous avions été jeies cplître lés nrisans 

.■ 1 -J-"’"'" 

de Heilige-Land. 'Tout ;réquipagé étàit 
îvré ; jé fis metfcreVles chaloupes en merj 
je fis des signaux de détressé. Il n’y 
avait^uciui sécouÈS à alténdre i la hoùle 

i 

étau, iletrible. fe ne pus confier Julie 
aux inatelô'ts j ils étaient -presque toits 


L' X “v 


___ 



. - ^ 


saisis d'eSroi ; : Teaii moiiiait à chaque 

■■ ■ ' ■■ ■" ■ . --i ' 

5<mjnute j toutes les -pom jouaient ; 

■ ' ' ' f'’* € ' ' ' 

cependant le taïsseau se remplissait. Je 


fis descendre Julie dans la 


je 


me disposais, avec le^ secoûvs dhm tna 


teiot i à ^1 


:e terres on me 


voulut pas le permettre : f êtais le seul 

i' ' Lr J . • ' . ' 

r ■■ r ^ ^ ^ ■ 

espoir des matelots. Julie partit. Je 


ï « 


SUIVIS la 


qii 


aru 


Hoits travaillâmes, nous 


î-Â , 

U a ce 


es. 


eatnës 


■■ J - 

le bâtiment J mous jetâmes^qùamtîté d^^^^^ 

^ ^ ^ ^ ^ 

:fets à la mer, et mo us parvînmes ainsi à 
redresser de l^âiiment , mais alors moùs 


mous 


vîmes que itoùi était perdu ; toiit 


se 


es \ -le 


aussi 


inèrals iTi' 


lièrent { avec un mousse ^ a une mort 
îuevitàble. J^âbâltis à coups /âe hache 


«a 


aes •' 


)e 


avec une corde | j’y attacliai le mousse, 

. - ■■ ■■ " 1. 

qui criait de toutes ses forces; je ledcs- 


ÿ je my 


ai eiTSinte 


A peine avionsmous quitté le'vmBSréa^ 


« 



depuis deux minutes , qu’il disparut 
dans les flots. Le flux nous éloigna du 
fcanc de sable. Je n’avais pas perdu 
Tespoir de me sauver, car nous n’élions 

éloignés de la terre que d’environ lui 

- 

■ mille anglais (i) j mais le mousse était 

sans connaissance. ■ 

■ _ -1 

J’aperçus, 1111 vaisseau à quelque dis- 

. tance. Je criai y, j’atlaclial .mon mou» 

choir à un jonc très-long5 que j’avais 

emporté à cet effet. Heureusement on 

.nous aperçut J et on nous repêcha. Le 

•bâiinient était frêle pour Emden. Je 
deaiandai à être débarqué à Hciiige- 

.Land; je racontai mon malheui^ ma- 

,:séparâtion d’avec mon épouse; j’offris 

•- ; 

,dè l’argeni. Le capitaine, insensible 
Hollandais, me regarda avec mépris 
sans ni écouter, fit le calcul de ce quil 
voulait avoir pour ma traversée et celle 
du jeune mousse,; me fit payer, el .con» 
tinua sa route. 


(1) Xj n tiefs de lieue. 




r 







■■ 

J'arTÎvai ainsi à Emden, Je volai a 
.-Heilige-Laird ; on y avait connaissanee 
de notre naufrage. Lé capitaine était 
parti avec là dame pour Hambourg. On 
nous croyait péris, le garçon et moi. La 

- I ■ ■ I 

daine était au désespoir. J'allai à Hani'- 
-bourg; ; le capitaine Walter n’y était 
, pi us. Je trouvai cep en dan t un ma t el o t 
. dè Téguipage ^ il était tenté de me pren¬ 
dre pour un revenant; la dame, à ce 
, qu’il croyait, était partie.pour le Mec» 
Héjnbburg, pleine, de désespoir d’avoir 

. I , ■ - . 

perdu son père. : 

J’allai à Mecklembours ; ie,n’en dé- 

■.couvris âuov>ue trace...Je fis demander 
- la danie dans tous les journaus. je ne 

I - ■■ I ^ ^ 

reçus aucune réponse. J’étais .malheu¬ 
reux de ne pas savoir de quelle coutr-ée 
.de l’Allemagne elle était, de n’ayoir pas 
pris sur ses affaires dé famille des infor- 
mations qui eussent pu me donner quel¬ 
que Indice. _Elle me croyait noyé ; elle 
avait encore moins de renseienemens 

. ^ ’O -. 

sur mon coippie que moi sur le sien. Tu 




;saiss Siiiion, (jaë partout en Angleterre? 

■ H. " ' 

on me connaît sous le nom de sir Fran- 

. ^ I 

cis; pavais même mes raisons potir lui 
taire ce que J’éiais. Tu vois Coùibiëu 
j’étâis près du bonheur ; ünë térapête 

- J ' I 

m’en priva pour jamais. 

Mais pourquoi irôublër le plaisir des 
autres par mes peines? Je supporte mon 



r avec un visage serein 5 et en si¬ 
lence. Ainsi s • lorsque je suis gaî et con¬ 
tent 5 comme ton fils te 'récrit j ce n’esi 

■ , P 

que dû bonlièiir des autres. Lorsque 

mon neveu et la pieuse Aûgastiiae, et 
tous ceux qui sont autour de moi his- 

I - . 

sent le pavillon de la joie;, je hissé aussi 
le mién ; mais cela me paraît comme le 
'pavillon • dd vaisseau ; de rinfirmerië ou 
prisonniers. Le pavillon és'l déploÿéy 

. J ' - 1 * 

et aù'^dessous se trouvent le malheur et 

iadmsère. 

Déjà depuis ^sisans je h’ôSe plus m in- 
former d’elle dans les gàzétiës ; càr je 

que sa'main était à 'peu près 




promise ; que le bésoin, la misère.... i 




V 


► -1 1 

ô Dieu I peuvent avoir forcé la pauvre 

fille à prendre im époux. Peut-être suis- 


fille à prendre un époux. Peut-être suis- 
je. Oublié ! peul- être le temps m!a -1 - iL 
effacé de son souvenir ! Elle a du penser 
que depuis long-temps mon corps a été 

la proie-dés monstres marins.. A présentj 

' 

Simon, mon cœur est vivement agité du 

■■ ■■ 1 ■ ' '' ■ 

souvenir de cette nuit orageuse oii je 
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heur. C’est pour cela qu’il faut que je 
m’informe d’elle indirectement. Je crois 
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priés Simon , inforipe-L’enj et si lu en 
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que toi ne connaît mon secret^.,. , n’en 
parle point, et écris-moi; tout de suite. 
Je Fai me | mais j’ai appris dans ma-vie 
à faire dC: grands sacrifices. Hélas 1 lors¬ 
que je vois auteur de rnoi le plaisir pa« 
ternêl, le plaisir de d’amour, le plaisir 
de runion , et qu’un pcré mourant jette 
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voir ^ et, Dieu'merci, on p eut souhaiter 
au diable tout le mal possible. 

Adieu, porte-toi bien s mon bon Si- 
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niQii I donne-moi bientôt de tes nou¬ 
velles, et sois discret. 
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